Jean Ehrard, Lumières et esclavage. L’Esclavage colonial et l’opinion publique en France au xviiie siècle by Albertan, Christian
 Annales historiques de la Révolution
française 
359 | janvier-mars 2010
Changements sociaux et dynamiques politiques
Jean Ehrard, Lumières et esclavage. L’Esclavage






Armand Colin, Société des études robespierristes
Édition imprimée





Christian Albertan, « Jean Ehrard, Lumières et esclavage. L’Esclavage colonial et l’opinion publique en
France au XVIIIe siècle », Annales historiques de la Révolution française [En ligne], 359 | janvier-mars 2010,
mis en ligne le 17 mars 2011, consulté le 01 mai 2019. URL : http://journals.openedition.org/
ahrf/11508 
Tous droits réservés
C O M P T E S   R E N D U S
ESCLA VAGE, COLO NIES ET RÉVO LU TION
Jean EHRARD, Lumières et escla vage. L’Escla vage colo nial et l’opi nion publique 
en France au XVIIIe siècle, Paris, André Versaille, 2008, 238 p, ISBN  978-2-87495-006-3, 
19.90 €.
En ces temps de repen tance géné ra li sée, on voit s’allon ger la liste des griefs for mu-
 lés à l’encontre des Lumières. Dans ce cli mat, des thèses déjà anciennes reprennent vie : 
les phi lo sophes sont ainsi accu sés dans un nombre gran dis sant d’ouvrages récents d’avoir 
trahi leurs idéaux. Ils auraient notam ment donné leur aval au sys tème colo nial fondé sur 
l’escla vage et le racisme, sys tème ayant pro vo qué un effroyable géno cide. Non contents 
d’avoir fermé les yeux sur ce mas sacre, cer tains d’entre eux auraient tiré des pro fi ts de la 
traite. C’est à ce dos sier sen sible que Jean Ehrard, pro fes seur émé rite de la Faculté de 
Clermont- Ferrand et émi nent spé cia liste de l’œuvre de Montesquieu, s’attaque dans ce 
livre dense, éru dit, élé gant. Son pro jet est même plus ample, comme l’annonce le sous-
 titre de l’ouvrage : il s’agit d’exa mi ner l’atti tude des phi lo sophes mais, au- delà, de l’en-
semble du XVIIIe siècle fran çais et euro péen à l’égard de l’escla vage, ce que l’auteur appelle 
joli ment « la face d’ombre du siècle de l’Ency clo pé die ».
Après avoir récusé les dis cours sim pli fi  ca teurs et les consi dé ra tions ana chro niques 
qui fl eu rissent sur le sujet (intro duc tion), l’auteur, qui puise aux sources les plus sûres 
(tra vaux de Marcel Dorigny, d’Oli vier Pétré- Grenouilleau), s’emploie à repla cer la ques -
tion dans son contexte. Il rap pelle tout d’abord quelques chiffres utiles à la compré hen sion 
du débat. Au cours de la période moderne, un peu plus de onze mil lions d’Afri cains 
auraient ali menté la traite atlan tique, qui, pour effroyable qu’elle soit, demeure – élé ment 
sou vent ignoré ou passé sous silence – moins dévo reuse en êtres humains que la traite 
orien tale (dix- sept mil lions d’indi vi dus). Contrai re ment à ce que l’on pour rait pen ser, le 
beau XVIIIe siècle, qui a inventé l’idée du bon heur et promu l’éga lité des hommes, ne cor -
res pond nul le ment à une phase de déclin de l’escla vage et de baisse de ces affreux pré lè ve-
 ments démo gra phiques.
C’est même après 1750, alors que s’épa nouissent en France les Lumières, que le 
commerce négrier connaît son apo gée. Les effec tifs croissent dans des pro por tions consi -
dé rables entre la fi n du XVIIe siècle et la Révo lu tion : les Antilles fran çaises comptent 
27 000 esclaves en 1678 et 700 000 en 1789 ! Paral lè le ment, les textes qui régle mentent 
l’escla vage se dur cissent au cours de la pre mière moi tié du XVIIIe siècle. Les dis po si tions 
du tris te ment célèbre Code noir (1685) – l’auteur en donne une très inté res sante relec ture 
(p. 35, 43…) et cor rige sur plu sieurs points L. Sala- Molins, son plus récent édi teur – sont 
aggra vées sous Louis XV. En 1724, l’affran chis se ment est rendu plus dif fi  cile ; en 1738, 
une ordon nance royale reve nant sur un vieil édit du Moyen  Âge (1315), qui avait aboli 
ANNALES HISTORIQUES DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE - 2010 - N°1 [203 À 244]
204 COMPTES RENDUS
l’escla vage sur le ter ri toire du royaume, pré voit des déro ga tions pour les maîtres séjour -
nant en métro pole avec leurs esclaves. Les règle ments locaux ren ché rissent encore sur les 
dis po si tions les plus dures du Code noir. Ce n’est que dans le der nier quart du XVIIIe siècle 
que l’admi nis tra tion, gagnée aux idées des Lumières, notam ment avec des per son nages 
comme le baron de Bessner, ins pec teur géné ral en Guyane, étu die ou pro pose des plans de 
réforme : huma ni sa tion des trai te ments, affran chis se ment pro gres sif, édu ca tion des 
esclaves (chap. VIII). Durant tout le XVIIe et le XVIIIe siècle, les condi tions d’exis tence des 
popu la tions ser viles dépen dant de la cou ronne de France font fré mir : tra vail exté nuant, 
maigre pitance, habits loque teux, absence d’édu ca tion, sanc tions d’une extrême dureté 
allant de la fl a gella tion pour sor cel le rie aux muti lations pour fuite. Ces peines effroyables 
sont infl i gées avec bonne conscience (p. 39, 50).
Le sort fait aux esclaves n’est pas inconnu en Europe, au moins dans les milieux 
culti vés, grâce notam ment aux témoi gnages des PP. J.-B. du Tertre et J.-B. Labat, aux quels 
suc cèdent ceux de l’abbé Prévost, édi teur de la monu men tale His toire des voyages, de 
Ber nar din de Saint- Pierre et d’une foule de minores aujourd’hui tom bés dans l’oubli le 
plus complet (chap. III). Existent à côté de ces textes des crip tifs toute une série de fi c tions 
qui montrent que l’esclave et le noir nour rissent l’ima gi naire euro péen du XVIIIe siècle 
(chap. IV). Les Fran çais de métro pole côtoient, au reste, plus sou vent qu’on ne le croit des 
esclaves en chair et os, qui accom pagnent leurs maîtres en Europe, ainsi que des affran chis 
ou des per son nages hors norme comme le célèbre Joseph Boulogne, che va lier de Saint-
 Georges. Brillant métis fami lier des Orléans et reçu dans la meilleure société, Saint-
 Georges est le fi ls d’un plan teur des îles et d’une de ses esclaves. Au regard du Code noir, 
il était esclave de nais sance. On sai sit à par tir de cet exemple- limite un des traits prin ci -
paux de la ques tion exa mi née, sa complexité.
Cette réa lité complexe, qui met à mal les prin cipes chré tiens, qui servent de fon de-
 ments à l’ancienne société, est ana ly sée ou abor dée dans un grand nombre d’ouvrages. 
Les fi c tions (pièces, romans) comme les textes d’Église (chap. V) apportent en géné ral 
leur sou tien aux textes nor ma tifs : à quelques raris simes excep tions près, leurs auteurs 
s’accom modent de l’escla vage, quand ils ne le jus ti fi ent pas en le jugeant conforme au 
droit natu rel (p. 100). Les écri vains qui remettent en cause, sou vent de manière pater na -
liste, l’escla vage et le racisme, sur lequel il repose, sont fort peu nom breux. La France 
n’est d’ailleurs pas une excep tion. Ce n’est qu’en 1770 que, dans le domaine anglo- saxon, 
les qua kers de Pennsylvanie songent à l’abo li tion, tan dis qu’en France les défen seurs radi-
 caux de la cause des Noirs ne se mani festent qu’à l’extrême fi n du XVIIIe siècle et au début 
du siècle sui vant (Société des amis des Noirs créée en 1788, action de l’abbé 
Grégoire en 1808). Les membres de ces socié tés sont des excep tions qui se recrutent 
essen tiel le ment parmi les élites et les intel lec tuels mar gi naux.
La pen sée indé cise des phi lo sophes des Lumières navigue, quant à elle, entre le 
pôle de l’accep ta tion et celui de la remise en cause radi cale. Elle peut déce voir à ce titre 
de nom breux lec teurs, comme naguère la regret tée Michèle Duchet, et sou lève bien des 
ques tions. Plu sieurs don nées tou te fois sont désor mais acquises. Pour commen cer, l’auteur, 
au terme d’un exa men poussé de nos actuelles connais sances, tord le cou à une légende 
tenace : aucun phi lo sophe, ni Vol taire, ni Montesquieu, ni Diderot n’a tiré pro fi t de la 
traite en connais sance de cause. On peut tout au plus noter qu’ils pos sé daient des inté rêts, 
sou vent tout à fait mineurs, dans des compa gnies par tiel le ment impli quées dans le com-
merce du bois d’ébène. Ils étaient, pour reprendre la judi cieuse compa rai son de l’auteur, 
dans la posi tion de nos contem po rains pos sé dant des SICAV entrant dans d’obs cures entre-
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 prises : ils ne pou vaient abso lu ment pas maî tri ser l’emploi qui en était fait. Tout cela, au 
demeu rant, ne tirait pas à consé quence. Diderot jouis sait, par exemple, d’une rente via gère 
de… 20 livres sur la Compa gnie des In des (p. 31 et sq.). L’acte d’accu sa tion des phi lo -
sophes est sur ce point des plus minces.
Pour le reste, l’auteur éta blit de manière irré fu table que les phi lo sophes des 
Lumières, dont la pen sée reste natu rel le ment enta chée par cer tains pré ju gés d’époque, ont 
condamné sans appel le racisme. Ils rejettent de manière tout aussi ferme l’escla vage en 
mar te lant que les hommes sont égaux à la nais sance et qu’aucun homme ne peut appar te-
 nir à un autre indi vidu. Le commen taire pré cis de textes de Montesquieu, de Buffon, de 
Vol taire, d’Helvétius, de Condorcet, l’ana lyse d’extraits tirés de l’Ency clo pé die et de 
l’His toire des Deux- Indes ne laissent sub sis ter aucun doute à cet égard.
Mais l’auteur, avec une grande hon nê teté, ne s’en tient pas à ces posi tions de 
prin cipe et pousse plus loin son enquête, en se pen chant sur ce qui pour rait être qua li fi é de 
double dis cours des phi lo sophes. L’audace théo rique des phi lo sophes ne débouche, en 
effet, sur aucune consé quence pra tique. Montesquieu en « réfor miste timoré » est incontes-
 ta ble ment anti es cla va giste, mais il ne pro pose nulle part l’abo li tion de l’escla vage (p. 157). 
Les Ency clo pé distes admettent même par moments l’exis tence de l’ « odieux commerce » 
comme un moindre mal (p. 179). Quant à Raynal, l’auteur de la célèbre His toire des 
Deux- Indes, il fi nit par se ral lier à Malouet et à juger l’escla vage conforme à la phi lo sophie 
et aux lois l’huma nité (p. 205). Seul Condorcet milite timi de ment en faveur de l’affran chis-
 se ment.
Pour autant, la pen sée des Lumières ne mérite sans doute pas les reproches dont 
cer tains commen ta teurs modernes l’accablent en fai sant abs trac tion du contexte dans 
lequel elle s’ins crit. Elle ne peut être conve na ble ment appré ciée si l’on fait abs trac tion des 
règles de cen sure aux quelles elle devait se sou mettre et elle marque incontes ta ble ment un 
jalon impor tant dans la longue marche vers l’abo li tion de l’escla vage. C’est ce que l’auteur 
éta blit au terme d’un pas sion nant exa men.
Celui- ci, regret te ront cer tains, prend par fois l’allure d’un plai doyer. On déplo rera 
peut- être aussi que les auteurs ecclé sias tiques ne béné fi  cient pas de la même man sué tude 
que les phi lo sophes. Le très obs cur Bellon de Saint- Quentin, qui jus ti fi e l’escla vage au 
milieu du XVIIIe siècle, mérite- t-il d’être consi déré comme l’inter prète de la pen sée de 
l’Église de France ? Ne valait- il pas mieux lui pré fé rer, ou lui oppo ser, un auteur comme 
Nicolas- Sylvestre Bergier, le célèbre apo lo giste de la fi n du siècle, au dis cours plus cri -
tique sur l’escla vage (voir son Traité his to rique et dog ma tique de la vraie reli gion, Paris, 
1780) ? La pen sée du sul fu reux Linguet aurait éga le ment pu don ner lieu à de plus longs 
déve lop pe ments. Obser vons, enfi n, – mais on sort là du domaine que J. Ehrard a choisi 
d’étu dier dans ce livre – que la réa lité ne se réduit pas aux œuvres qui la commentent. 
Dans les années 1730, un jésuite en poste aux Antilles, le Père Frévier, est ren voyé en 
France à la demande des auto ri tés pour avoir sou tenu des esclaves révol tés. Il est, lui aussi, 
homme d’Église et aux anti podes de Bellon de Saint- Quentin. Mais ces regrets ne sont 
rien au regard de tout ce que le livre probe et éru dit de Jean Ehrard, empreint d’un grand 
huma nisme, apporte à nos connais sances et à notre réfl exion.
Christian ALBERTAN
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Éric SAU NIER (dir.), Villes por tuaires du commerce tri an gu laire à l’abo li tion de 
l’escla vage, Cahiers de l’his toire et des mémoires de la traite négrière, de l’escla vage et de 
leurs abo li tions en Normandie, no 1, cahier annuel publié par le CIRTAI (uni ver sité du 
Havre), en col la bo ra tion avec la ville du Havre, Le Havre, 2008, 236 p., 15 €.
Ce livre est l’édi tion des actes des jour nées qui se sont tenues au Havre les 9 et 
10 mai 2008, à l’ini tiative du CIRTAI, labo ra toire de l’Uni ver sité du Havre, et de la Mai-
 son de l’Arma teur, musée et lieu emblé ma tique des acti vi tés du port du Havre au siècle 
des Lumières. Le port nor mand devient en effet le deuxième port de traite fran çais en 
nombre d’expé di tions à la veille de la Révo lu tion. Cet ouvrage contri bue, par les apports 
de la connais sance scien ti fi que, à tirer de l’oubli un passé long temps enfoui. Une pre mière 
par tie compare le port du Havre à Liverpool et à Nantes, les deux plus impor tants ports de 
traite en Europe. La deuxième par tie est consa crée aux iti né raires négriers, des comp toirs 
de la côte d’Afrique aux îles ou aux quais de la métro pole elle- même ; la troi sième enfi n, 
à l’opi nion face à l’escla vage.
Jean- Marc Masseaut, rédac teur en chef des Cahiers des anneaux de la Mémoire, 
retrace dans une intro duc tion les acquis et les dif fi  cultés du tra vail de mémoire, à Nantes, 
de cette asso cia tion pion nière depuis plus de vingt ans.
Edouard Delobette sou ligne, pour le Havre, le rat tra page spec ta cu laire, après 
1730, des autres grands ports mar chands fran çais, dans le domaine du commerce colo nial. 
Cepen dant, il s’agit sur tout, pour l’ensemble du siècle, du commerce en droi ture. C’est à 
par tir de 1783 que la traite havraise connaît une expan sion sans pré cé dent, à la fois pour 
faire face à une concur rence accrue dans le commerce en droi ture avec Saint- Domingue, 
mais aussi pour béné fi  cier des mesures d’encou ra ge ment de la monar chie.
À l’opposé, le port de Liverpool, pré senté par Oli vette Otele, se lance pré co ce -
ment dans la traite, sur pas sant Londres ou Bris tol dès les années 1730 et devient le pre mier 
port négrier d’Europe. Les mar chands de Liverpool créent et main tiennent des liens 
durables tant avec les Amériques qu’avec les comp toirs afri cains, et savent uti li ser l’argent 
de la traite dans d’autres indus tries, tout au moins – et mal gré la pour suite d’une acti vité 
illé gale – jus qu’à l’abo li tion de 1807.
Le tra fi c négrier nantais, étu dié par Bernard Michon, a commencé dès le milieu du 
XVIIe siècle, et s’est pour suivi bien après son inter dic tion (42,7 % des arme ments fran çais 
entre 1707 et 1793 d’après Jean Mettas). La traite occupe au sein du commerce nantais 
une place de pre mier plan ; peu de gros arma teurs qui ne s’y consacrent : elle déter mine la 
réus site ou l’échec de tous les autres tra fi cs.
Des ports de l’Europe, Brigitte Kowalski nous trans porte dans les comp toirs de la 
côte des esclaves. Au cours du XVIIIe siècle, les compa gnies euro péennes perdent peu à 
peu le contrôle de la traite au pro fi t des négriers indé pen dants ins tal lés sur place, tan dis que 
les royaumes de l’inté rieur du continent se dis putent le contrôle de ces comp toirs. Au début 
du XIXe siècle, Lagos devient le pre mier centre négrier en pleine période d’abo li tion de la 
traite, alors que le commerce se reconver tit pro gres si ve ment vers le tra fi c légal de la noix 
et de l’huile de palme. La colo ni sa tion met défi  ni ti ve ment un terme à ces pra tiques.
La vio lence est insé pa rable du tra fi c négrier : le voyage est l’un des plus exi geants 
et périlleux qui soit pour les marins de commerce, comme l’ana lyse Vincent Bugeaud. Les 
taux de mor ta lité sont compa rables pour les uns et les autres, d’abord par suite des ravages 
des mala dies, avec les fac teurs aggra vants des condi tions de déten tion pour les uns et de 
la rigueur dis ci pli naire pour les autres.
Erick Noël montre la dif fi  culté de la tâche d’une mise au point démo gra phique de 
la pré sence des Noirs en France au XVIIIe siècle : le Minis tère de la Marine dénombre 4 à 
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5 000 indi vi dus pré sents dans la décen nie qui pré cède la Révo lu tion, quand la police des 
Noirs ne par vient pas à éta blir un bilan satis faisant. Les registres d’arme ment ou de désar-
 me ment des grands ports et les registres des ami rau tés, pour ces der niers au gré des vicis -
si tudes de la police des Noirs ou de la bonne volonté des par le ments, four nissent des 
don nées lacu naires et contra dic toires. En somme, plus des trois quarts des Noirs rési de -
raient à Paris, domes tiques à 80 %, les arti sans ou appren tis plus nom breux à Bor deaux, et 
sur tout à Nantes. Popu la tion jeune et mas cu line qui semble avoir assez peu fait souche, 
d’après les registres parois siaux.
Aux Îl es, la vio lence escla va giste a sus cité la révo lu tion de Saint- Domingue, mais 
aussi d’autres formes de résis tance ser vile comme le montre Audrey Carotenuto dans le 
cadre de la Réunion. Trois complots, en 1799, 1811 et 1835 y témoignent d’une conscience 
poli tique. Cepen dant, le phé no mène insur rec tion nel fut plus présent dans l’ima gi naire col lec-
 tif que dans la réa lité des faits et engendre un sys tème répres sif très per for mant. Les résis -
tances prennent donc d’autres formes : vol, marronnage, voies de fait, refus d’enfan ter ou 
sui cides. Autant de mani fes ta tions tra di tion nel le ment sous- estimées par l’his to rio gra phie.
La pra tique de la traite et de l’escla vage eut une impor tance consi dé rable sur l’opi-
 nion en métro pole et au pre mier chef dans les ports négriers. Hélène Cussac se livre à une 
étude séman tique et lexi co lo gique de Ber nar din de Saint- Pierre. Celui- ci, conclut- elle, n’a 
cer tai ne ment pas innové sur la ques tion de l’escla vage, ni du point de vue de la langue, ni 
du point de vue des argu ments, si ce n’est en dépouillant de tout rêve exo tique son Voyage 
à l’Île de France, ou en ima gi nant les Blancs esclaves des Noirs dans Empsaël et Zoraïde. 
Mal gré son rejet de la vio lence et son inté rêt pour les esclaves, il ne remet pas en ques tion 
les pré ju gés anthro po lo giques domi nants de son époque.
Gilbert Buti nous rap pelle que la traite connaît aussi à Marseille un essor remar -
quable après 1783, alors que ses négo ciants, tra di tion nel le ment tour nés vers l’Orient, pra -
tiquent régu liè re ment le commerce en droi ture avec les Îl es d’Amérique. Dans le grand 
port médi ter ra néen, si d’aucuns condamnent l’escla vage en cette fi n de siècle, d’autres 
n’hésitent pas à armer vers la côte d’Afrique à la recherche de pro fi ts compen sa teurs. Avant 
toutes choses et mal gré les prin cipes, Marseille reste atta chée au commerce colo nial.
Cet ouvrage, par ses nom breuses contri bu tions du plus vif inté rêt, per met l’amorce 
d’une typo logie des grands ports négriers, de Liverpool et Nantes au Havre ou à Marseille, 
et sou ligne les vio lences mul tiples qu’induit le commerce des hommes et l’escla vage, 
de la côte d’Afrique aux navires de traite et aux Îl es. Les auto ri tés monar chiques elles-
 mêmes sont impuis santes à réguler l’entrée des Noirs sur le ter ri toire métro po li tain, tan dis 
que l’opi nion, à la fi n du siècle, se pré oc cupe d’un même mou ve ment du scan dale de 
l’escla vage et de la défense des inté rêts colo niaux.
Jean- Claude HALPERN
Oli vier PÉTRÉ- GRENOUILLEAU (dir.), Abo lir l’escla vage. Un réfor misme à 
l’épreuve (France, Portugal, Suisse, XVIIIe-XXe siècles), Rennes, Presses Uni ver si taires 
de Rennes, 2008, 317 pages, ISBN  978-2-7535-0664-0, 20 €.
Avec cet ouvrage qui ras semble les textes de quinze auteurs, Oli vier Pétré-
 Grenouilleau s’est fi xé pour objec tif de contri buer à pal lier une lacune impor tante de 
l’his to rio gra phie fran çaise sur l’escla vage. Éri gée tar di ve ment – à la dif fé rence de l’his -
toire des traites négrières – comme objet de recherche scien ti fi que en rai son du dis crédit 
affec tant l’his toire colo niale et du rejet qui a long temps tou ché l’his toire poli tique, l’étude 
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des pro ces sus abo li tion nistes est en effet res tée limi tée jus qu’à la fi n des années 1990 à 
l’approche des grandes fi gures indi vi duelles (voir la bio gra phie de Nelly Schmidt sur 
Victor Schoelcher), ins ti tution nelles (voir l’étude cri tique de Marcel Dorigny et de Ber-
nard Gainot sur la Société des Amis des Noirs) et à l’étude de la « machine abo li tion niste ». 
En dépit d’avan cées récentes, l’his toire de l’abo li tion reste encore mar quée par son 
manque de connec tions avec l’his toire des idées et par l’hégé mo nie des tra vaux sur l’es-
pace anglo- saxon. Dans la perspec tive de répa rer en par tie cette lacune, deux idées ont 
dirigé la construc tion de cet ouvrage. La pre mière consiste à cen trer le pro pos autour de 
l’étude du mode de dif fu sion des pro ces sus abo li tion nistes en Europe dans le but de 
comprendre l’orga ni sa tion et les enjeux inhé rents à l’inter na tionale abo li tion niste. La 
seconde vise à mettre en rela tion les pro grès de la cause abo li tion niste avec l’évo lu tion des 
ques tions poli tiques et sociales posées à tous les États euro péens au XIXe siècle. Le plan de 
l’ouvrage est orga nisé en trois par ties suc ces sives. Le pre mier volet, « L’abo li tion nisme 
est un réfor misme », avec les contri bu tions de Jean Ehrard, de Seymour Drescher, de 
Claude Prudhomme, de Janick Marina Schaufelbuehl puis d’Élodie Le Garrec, vise à cer-
 ner les fon de ments consti tutifs de la « voie de l’abo li tion immé diate », laquelle s’imposa 
comme la solu tion jugée la plus effi  cace pour mener à bien le combat contre l’escla vage, 
puis les rap ports entre les avan cées de l’abo li tion nisme et ceux du réfor misme poli tique, 
du capi ta lisme indus triel et de la moder ni sa tion reli gieuse qui carac té risent l’évo lu tion des 
socié tés euro péennes entre le mitan des Lumières et le milieu du XIXe siècle. Pro po sant 
d’éclai rer la contra dic tion appa rente entre le radi ca lisme propre à l’idée d’abo li tion immé-
 diate et le réfor misme métho do lo gique dont fi rent preuve ses adeptes, les contri bu tions de 
Jean Ehrard et de Seymour Drescher, qui ana lysent les posi tions sur l’escla vage expri mées 
par Montesquieu et par Tocqueville, sou li gnant au pas sage les pré ven tions qu’il convient 
d’adop ter face à la ten dance à l’hypercriticisme qui carac té rise les tra vaux sur les posi tions 
de ces deux intel lec tuels, mettent en évi dence un point par ti cu liè re ment impor tant : si 
l’abo li tion fut envi sa gée comme une néces sité immé diate, c’est avant tout parce que 
l’escla va gisme contre di sait la rai son (Montesquieu) et la sta bi lité démo cra tique (Tocque-
ville) à laquelle les socié tés modernes aspi raient. Or, c’est à l’évi dence ce souci de sta bi lité 
inti me ment lié au choix de l’abo li tion immé diate qui explique la pru dence métho do lo -
gique de ses par ti sans et les revire ments d’atti tude qui l’accom pagnent. Atten tifs à ceux- ci, 
Seymour Drescher sou ligne le carac tère exem plaire des posi tions par fois jugées contra dic-
 toires d’A lexis de Tocqueville pas sant du sou tien aux cam pagnes abo li tion nistes les plus 
auda cieuses en Amérique que jus ti fi ait la pro pen sion de l’escla vage à détruire la sta bi lité 
d’une société jugée idéale au refus de sou te nir la cam pagne des ban quets des abo li tion -
nistes fran çais en rai son du risque de désta bi li sa tion induit par ce mode d’action qu’affec -
tion naient les répu bli cains. En cen trant son pro pos sur le lien entre l’abo li tion et l’évo lu tion 
des sen si bi li tés reli gieuses, Claude Prudhomme montre quant à lui les affi  ni tés entre les 
milieux abo li tion nistes et les cou rants mino ri taires qui, du Réveil pro tes tant au second 
jan sé nisme, se dis tinguent par leur goût pour la nou velle éthique indi vi dua liste et de res -
pon sa bi lité qui carac té rise l’évo lu tion des socié tés euro péennes au XIXe siècle. Enfi n, 
obser vant la conco mi tance entre la mon tée des thèses abo li tion nistes et la réfl exion enga-
 gée au XIXe siècle sur la pau vreté, Élodie Le Garrec montre que les solu tions pré co ni sées 
par les pen seurs abo li tion nistes pour régler la ques tion noire furent infl u en cées par la 
réfl exion plus glo bale qui était enga gée dans le contexte de la pre mière révo lu tion indus -
trielle pour mettre en place une régu la tion sociétale apte à favo ri ser le règle ment de la 
ques tion sociale.
La seconde par tie, « L’inter na tiona lisme abo li tion niste à l’épreuve des inté rêts 
natio naux » explore, dans une perspec tive assez compa rable, la ques tion de l’inter ac tion 
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entre un pro jet uni ver sa liste, abo lir l’escla vage, et le déve lop pe ment des inté rêts natio -
naux. Cette démarche impli quait un préa lable auquel répond avec bon heur cet ouvrage : 
mettre en lumière les contours encore mal connus de l’inter na tionale abo li tion niste. Dans 
ce cadre, on sou li gnera, à côté de la confi r ma tion du rôle exercé par les réseaux pro tes tants 
(Thomas David), avec la mise en exergue de la place occu pée par la Société typo gra phique 
de Neufchatel, par la Biblio thèque bri tan nique ani mée par les Genevois Charles et Marc-
 Auguste Pictet et Frédéric- Guillaume Maurice, et par l’action du groupe de Coppet, la 
place de pre mier ordre occu pée par la Suisse, qui émerge comme une véri table inter face 
cultu relle entre les milieux abo li tion nistes fran çais et anglais. Les contours de l’inter na -
tionale abo li tion niste pré sen tée, c’est à tra vers l’étude des poli tiques conduites au Portugal 
et en France au XIXe siècle qu’est pro po sée la réfl exion sur la place de la défense des inté -
rêts natio naux dans les phé no mènes d’accep ta tion ou de résis tance des socié tés face aux 
thèses abo li tion nistes. S’inté res sant à l’inter dic tion de la traite par le Portugal en 1836, la 
contri bu tion de Joao Pedro Marques montre que cette mesure ne put être défen due que 
parce que les res pon sables poli tiques por tu gais sur ent la pré sen ter comme l’ins tru ment 
d’un nou veau pro jet impé rial qui, fondé sur la pro mo tion du tra vail libre jugé plus effi  cace 
éco no mi que ment, s’avé rait pré cieux pour défendre les inté rêts colo niaux du pays. Atten -
tives à cer ner la place occu pée par l’abo li tion nisme dans les débats par le men taires sous la 
Monar chie de Juillet, les contri bu tions de Lawrence Jennings et d’Oli vier Pétré-
 Grenouilleau confi rment l’impor tance de la défense des inté rêts natio naux dans les posi -
tions adop tées par les pro ta go nistes de l’his toire de l’abo li tion. Lawrence Jennings montre 
ainsi à quel point cette défense fut déter mi nante dans le chan ge ment d’atti tude des abo li -
tion nistes de la Société de la morale chré tienne. Arri vés au pou voir sous le minis tère de 
Casimir- Périer, ces abo li tion nistes évo luèrent en effet vers des posi tions pru dentes car il 
s’agis sait avant tout pour eux de conci lier la cause abo li tion niste et la sau ve garde d’un 
inté rêt natio nal qui rimait avec une paix sociale que mena çait la mobi li sa tion de masse à 
laquelle appe lait la pro pa gande abo li tion niste pui sant à la source de l’exemple anglais. 
Dans la même perspec tive, il sou ligne la pro pen sion de Guizot à limi ter le champ d’inter -
ven tion des membres de la Société fran çaise de l’abo li tion de l’escla vage (cette autre 
société abo li tion niste dont l’émer gence doit au tour nant modéré pris par la Société de la 
morale chré tienne) par crainte de voir la défense de l’abo li tion deve nir un nou veau foyer 
de ten sions sociales dan ge reux pour la sta bi lité du pays. Oli vier Pétré- Grenouilleau rap -
pelle quant à lui le rôle impor tant joué par le sou ve nir de la révolte de Saint- Domingue 
dans la capa cité du gou ver ne ment à instrumentaliser l’anglo phi lie prê tée aux abo li tion -
nistes pour dis crédi ter leur cause. Conscients du rôle joué par la défense des inté rêts 
natio naux, ces der niers eurent soin éga le ment de mettre en avant dans leur pro pa gande le 
fait que l’abo li tion ins tau re rait un régime plus juste et plus ren table qui garan tirait une 
plus grande sta bi lité poli tique et sociale. « Comment conci lier le juste et l’utile » ? La 
ques tion du lien entre la mon tée du libé ralisme et de l’idée abo li tion niste est l’objet de la 
der nière par tie de l’ouvrage. Elle est d’impor tance tant on sait en effet que l’his to rio gra -
phie sur l’escla vage a long temps pos tulé que l’abo li tion nisme se serait déve loppé en lien 
avec le pro grès des idées libé rales. Adop tant une démarche cri tique, atten tives à regar der 
la ques tion long temps oubliée dans l’his to rio gra phie fran çaise de l’indem ni sa tion des 
plan teurs et des esclaves (F. Beauvois), les contri bu tions pro po sées invitent à une révi sion 
historiographique. Ainsi, Catherine Larrère, rap pe lant au pas sage le carac tère ténu de la 
fron tière entre libé ralisme et éta tisme, met- elle en avant le silence des libé raux sur le 
thème de l’escla va gisme, ce silence, de même que leur pro pen sion à ren voyer l’escla vage 
dans le champ de l’éco no mie domes tique, atté nuant la por tée de la thèse du lien consub -
stan tiel liant les pro grès de l’abo li tion et le déve lop pe ment du capi ta lisme. Cette cri tique 
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est confor tée par Philippe Steiner, lequel sou ligne la contra dic tion entre la défense de la 
pro priété que pré co ni saient les libé raux et, sur tout, l’intro duc tion de l’inter ven tion de 
l’État dans le pro ces sus abo li tion niste. Ces cri tiques ne doivent pour tant pas conduire à 
exclure toute rela tion entre libé ralisme et abo li tion nisme. Caroline- Oudin-Bastide, refu -
sant la thèse d’Éric Williams dans laquelle le juste serait le masque de l’utile, pro pose 
ainsi de pro mou voir les notions de pré vi si bi lité et de constance pour mon trer le lien unis -
sant l’abo li tion nisme et l’esprit du capi ta lisme et cela même si, comme le montre 
M. Guyvarch dans la der nière contri bu tion sur le rap port entre l’abo li tion nisme et le 
roman tisme, le Noir a assu ré ment moins mobi lisé que le pauvre.
Éric SAU NIER
Dominique GONCALVÈS, Le plan teur et le roi. L’aris to cra tie hava naise et la cou -
ronne d’Espagne ( 1763-1838), Biblio thèque de la Casa de Velázquez, volume 39, Madrid, 
Casa de Velázquez, 2008, 460 p., ISBN  978-84-96820-16-6, 43 €.
La jux ta po si tion des termes « Cuba » et « Révo lu tion » s’avère sou vent rele ver de 
l’évi dence his to rique et ren voie, dans bien des cas, à l’his toire qui débute en 1959. Or 
c’est une tout autre his toire que nous conte Dominique Goncalvès dans le livre issu de sa 
thèse de doc to rat, Le plan teur et le roi, dont le sous- titre, L’aris to cra tie hava naise et la 
cou ronne d’Espagne, expli cite clai re ment l’objet d’étude pro posé. L’his toire d’une autre 
Révo lu tion, d’un autre temps et d’acteurs dif fé rents.
Alors qu’il aborde la période de la Révo lu tion fran çaise et des bou le ver se ments 
inter na tionaux qui lui font suite, l’auteur se pro pose de dis sé quer, entre autres, les notions 
de fi dé lité et de compro mis. En effet, en retra çant l’his toire d’une qua ran taine de familles 
hava naises entre 1763 et 1848 et de leur rela tion complexe au pou voir monar chique 
pénin su laire, Dominique Goncalvès pose un jalon déci sif dans le domaine d’une his toire 
de Cuba qui reste encore à faire, à décou vrir : celle d’une Cuba encore espa gnole, réso lu -
ment non- révolutionnaire et ne pre nant pas vrai ment le très téléo lo gique « che min de 
l’indé pen dance ».
L’ouvrage part du constat d’une his to rio gra phie encore pauvre et d’une biblio gra -
phie sou vent défaillante (ou biai sée lors qu’il s’agit de publi ca tions « par ti sanes », d’un 
côté ou de l’autre du détroit de la Floride) sur la ques tion du rôle des élites aris to cra tiques 
hava naises dans cette intri gante « non indé pen dance » cubaine ; en effet, à l’heure où 
l’Amérique espa gnole se trans forme labo rieu se ment en une mul ti tude de répu bliques, l’île 
de Cuba ainsi que Porto- Rico et les Phi lip pines, demeurent dans le giron espa gnol jus -
qu’en 1898. La brèche historiographique est énorme : le nombre de tra vaux his to riques de 
qua lité est pro por tion nel le ment faible (on peut néan moins signa ler les tra vaux de Manuel 
Moreno Fraginals et de Ramiro Guerra y Sánchez à Cuba, ceux de José A. Pique ras, 
Consuelo N. Orovio, Maria D. González Ripoll ou encore Juan B. A mores Carredano – 
entre autres – en Espagne, et ceux de Paul Estrade, Alain Yacou et An ne Pérotin- Dumon 
pour ce qui est de l’his to rio gra phie fran çaise – voir les pages 6 à 9 de l’intro duc tion pour 
un constat biblio gra phique pré cis).
Le point de départ de l’his to rien est donc le sui vant : il s’agit d’envi sa ger une 
« nou velle piste » (p. 410) pour abor der cette période mal connue de l’his toire de l’île. 
Cette piste serait celle du « lien excep tion nel entre une élite créole et la cou ronne d’Es-
pagne ». Qu’ont eu de si par ti cu lier les liens tis sés entre le roi et l’aris to cra tie du sucre de 
La Havane, liens si étroits que l’his toire en vient même à par ler de « saccharocratie » ? 
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Quelles rela tions ori gi nales ont entre tenu le pou voir monar chique et cette classe socio-
 économique dis tin guée par son rang et par le pres tige que lui octroyait la cou ronne depuis 
la pénin sule ? La véri table ques tion à laquelle tente de répondre l’ouvrage découle de ces 
pre mières inter ro ga tions : les res sorts de ce lien, que l’auteur isole comme ori gi nal et 
digne d’atten tion, n’auraient- ils pas eu un rôle de pre mier ordre dans le main tien de l’ordre 
his pa nique de la « Perle des Antilles » ?
C’est donc l’hypo thèse d’un créolisme spé ci fi  que ment hava nais que l’his to rien 
entre prend de ques tion ner, en s’appuyant sur les outils théo riques de l’his toire des élites 
en géné ral, de l’oli gar chie en par ti cu lier, et en défi  nis sant les notions de famille, d’échange 
et de confi ance comme élé ments cen traux de la pro blé ma tique posée. Dominique Gon-
calvès explique ainsi vou loir « repla cer les acteurs hava nais au cœur des sys tèmes poli -
tiques et sociaux étu diés, de les sor tir des seconds rôles » et, ce fai sant, d’« appor ter une 
contri bu tion à la compré hen sion du fonc tion ne ment de l’Empire colo nial espa gnol et de 
la société d’Ancien Régime » (p. 11).
En plus de poser ces ques tions en des termes par ti cu liè re ment nova teurs (l’ana lyse 
de la fi dé lité au moment où l’empire amé ri cain de l’Espagne se déso li da rise de cette Mère 
Patrie en est l’illus tra tion prin ci pale), le tra vail de Dominique Goncalvès s’appuie sur 
deux éléments- clés qui en font un ouvrage de recherche par ti cu liè re ment ori gi nal : la 
prosopographie d’une part, l’ana lyse micro- historique d’autre part. L’auteur reprend en 
effet à son compte la démarche défi  nie par André Chastagnol (« La prosopographie, 
méthode de recherche sur le Bas- Empire romain », Annales ESC, 25, 1970, p.  1229-1235) 
comme visant à « consti tuer des notices indi vi duelles regrou pant les ren sei gne ments bio -
gra phiques de toutes sortes qui nous sont four nis sur des per son nages ayant un lien 
commun entre eux » et intègre à son ouvrage une impo sante base de don nées (sur le 
modèle d’une métho do logie liant his toire et outil infor ma tique, éta blie entre autres par 
Jean- Pierre Dedieu : « Une nou velle approche de l’his toire sociale : les grandes bases de 
don nées », in « Vie des Labo ra toires », numéro spé cial de la revue Sciences de l’homme 
et de la société, 6, 2003, p.  201-233). L’usage de cet outil prend sur tout forme dans un 
index des noms de per sonnes, pro posé en annexe, mais inclut aussi un extrait de la généa -
logie de la famille Arango ainsi qu’un schéma modé lisé de l’endo ga mie de la saccharo-
cratie hava naise (tous deux sous forme de fi ches sépa rées four nies avec l’ouvrage). Cette 
minu tie et cette maî trise de l’outil infor ma tique sont sans nul doute l’un des grands atouts 
du livre : l’aspect pra tique d’une telle entre prise semble avéré – l’auteur explique en effet 
comment le lec teur peut accé der à la base de don nées en ligne grâce à la base Inter net 
FICHOZ (les ins truc tions détaillées, p. 429, qui invitent le lec teur à consul ter les fi chiers 
de la base de don nées sur le Web, montrent à quel point l’outil numé rique et l’usage 
d’Inter net peuvent rendre la lec ture d’un ouvrage de recherche inter ac tive et vivante, et 
per met traient même d’avoir un aper çu du tra vail concret du cher cheur face à cette marée 
de don nées bio gra phiques) – ; on peut aisé ment retrou ver grâce à ce fi chier tous les détails 
concer nant Francisco de Arango y Parreño ou savoir quelles sont les pages de l’ouvrage 
qui font réfé rence à Enriqueta Marliany y Vigner, que l’on apprend ainsi être une « réfu -
giée fran çaise de Saint- Domingue » (p. 444). Quant à l’approche dite « micro- historique », 
elle fait réfé rence à ce que Michel Bertrand qua li fi e d’ « étude d’anthro po logie sociale et 
his to rique sur un groupe d’indi vi dus de la société colo niale espa gnole » (Gran deurs et 
misères de l’offi ce, les offi  ciers de fi nance de Nouvelle- Espagne, XVIIe-XVIIIe siècles, Paris, 
Publi ca tions de la Sorbonne, 1999) : il s’agit, selon les mots de l’auteur, de mettre en 
valeur « les actions, […] les choix de ce groupe, et de […] pla cer son rôle déter mi nant 
dans les évé ne ments ». Le résul tat est un livre d’his toire vivant qui, loin de mul ti plier les 
détails iso lés sur une mul ti tude de riches Hava nais, s’impose au contraire comme l’étude 
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appro fon die d’un réseau à l’infl u ence et à l’impor tance négli gées car don nées pour 
évi dentes, enten dues.
Et c’est peut- être là la prin ci pale qua lité du livre de Dominique Goncalvès : 
inter ro ger les pré sup po sés d’un seg ment d’his toire trop peu ques tionné. Au début du 
XIXe siècle, La Havane et les aris to crates hava nais seraient « Très Fidèles », voilà tout. Peu 
satis fait et même intri gué par cette asser tion pour le moins mono li thique, l’his to rien 
entre prend un véri table tra vail de défi  ni tion et d’expli ca tion du groupe social qui l’inté -
resse : l’élite hava naise est en effet compo sée de per sonnes qui occu paient dans la capi tale 
les postes poli tiques de la muni ci pa lité (Cabildo) et du Consu lat royal (Consulado Real) : 
or cette der nière ins ti tution est inter pré tée par l’auteur comme étant « un véri table petit 
gou ver ne ment auto nome » (p. 381), un lieu para dig ma tique de cette puis sance de la sac-
charocratie. En iden ti fi ant ainsi des lieux emblé ma tiques, des réseaux internes, des sub ti li-
 tés et des nuances concer nant ce groupe pré ten du ment homo gène, Dominique Goncalvès 
res taure la complexité d’une situa tion poli tique et sociale non seule ment insu laire, mais 
aussi amé ri caine et his pa nique.
Dans la pre mière par tie de l’ouvrage consa crée à la défi  ni tion de l’élite aris to cra -
tique hava naise, Dominique Goncalvès se pro pose même de « véri fi er la vali dité » des 
termes consa crés de « saccharocratie » et de « plantocratie », en « ana ly sant les cor ré la -
tions entre aris to cra tie, pou voir, ingenio (complexe sucrier) et créolisme » (p. 5) : le souci 
d’inter ro ger un néo lo gisme dont la valeur expli ca tive semble éta blie ne peut que contenter 
le lec teur spé cia liste et gui der le néo phyte. La deuxième par tie, qui se concentre sur les 
rôles, atti tudes et stra té gies des élites entre 1763 et 1808, évite l’écueil de tenir pour 
entendu le « taux de fi dé lité » des rela tions entre île et pénin sule : c’est au contraire ce que 
l’auteur s’applique à démon trer, en uti li sant pour cela des notions et des exemples divers : 
conso li da tion, contrôle, complexi tés des ententes et mésen tentes, et bien sûr, infl u ences 
réci proques. Cette approche per met même d’envi sa ger l’impor tance des réseaux hava nais 
à la cour de Madrid (p. 224). La troi sième par tie, qui couvre la période allant de 1808 à 
1838, se penche plus pré ci sé ment sur le lien cau sal entre les choix de cette plantocratie et 
l’absence de mou ve ment indé pen dan tiste signi fi  ca tif dans l’île : l’idée d’obser ver les 
« réponses cubaines à la Pénin sule et au continent » garan tit la diver sité des points de vue 
là où d’autres ouvrages auraient sur tout étu dié les atti tudes pénin su laires envers l’île.
Peut- être pourrait- on seule ment repro cher à l’étude de Dominique Goncalvès de ne 
pas s’attar der assez sur d’autres exemples régio naux d’une telle fi dé lité : l’auteur y consacre 
quelques pages de ses der niers cha pitres, alors qu’une étude compa ra tive plus pous sée 
aurait sans doute per mis une plus grande visi bi lité de la pro blé ma tique à l’échelle amé ri -
caine. De même, la foca li sa tion sur l’aris to cra tie hava naise pousse imman qua ble ment à 
s’inter ro ger sur les autres groupes sociaux. Qu’en est- il des élites qui ne sont ni aris to crates, 
ni liées au sucre ? Comment existent- t-elles dans la ville des saccharocrates ? Quel sort est 
réservé dans ce contexte ori gi nal aux arti sans, aux mar chands, à la classe « inter mé diaire » 
qu’il serait ana chro nique de qua li fi er de « bour geoi sie » ? Et fi na le ment quel est le rôle des 
« autres », de ceux dont il n’est pas ques tion dans l’ouvrage : les « non élites » ? Quels 
rap ports entretiennent- ils avec cette haute- société hava naise ? La réponse à ces ques tions 
pour rait sans doute faire l’objet d’un autre livre. L’écueil évité est en tout cas celui de 
l’exceptionnalisme cubain, trop sou vent pra ti qué par l’his to ria patria insu laire : Dominique 
Goncalvès par vient à inclure enfi n l’his toire de la « plus grande île des Caraïbes » dans le 
cadre d’une approche trans na tionale, imbri quant Espagne et monde amé ri cain au- delà des 




Jeremy D. POPKIN, Facing Racial Revolution. Eyewitness Accounts of the 
Haitian Insur rec tion, Chicago, University of Chicago Press, 2007, 399 p., ISBN 
9780226675831, 19 €.
Ce livre découpé en dix- neuf cha pitres inégaux pré sente un choix de témoi gnages 
per son nels à pro pos de la révolte de Saint- Domingue des années 1780 à 1803. Des extraits 
sont pré sen tés au lec teur, tirés d’ouvrages écrits et publiés en fran çais et en anglais, col -
lec tés, et éven tuel le ment tra duits, par Jeremy D. Popkin. Il s’agit de récits lais sés par des 
blancs, quelques- uns par des femmes. Le plus éton nant est sans doute Mon odys sée, récit 
de cap ti vité publié en 1959 par une Amé ri caine de La Nouvelle- Orléans, à côté des 
Voyages d’un natu ra liste de Michel- Étienne Descourtilz ou de pas sages tirés de Secret 
History de Léonora de Sansay, fi c tion ancrée dans l’auto bio gra phie… L’inté rêt de cette 
édi tion d’extraits tient à ce qu’ils révèlent de la révo lu tion men tale qui s’opère dans 
l’esprit de ces blancs, pra ti que ment tous liés aux plan teurs et aux escla va gistes, confron-
 tés à la vic toire impen sable de noirs sur des blancs, ins tau rant des armées, exer çant libre -
ment la vio lence. Ces récits écrits à la pre mière per sonne, s’ins crivent dans une époque 
mar quée par le goût de l’auto bio gra phie, et illus trent à quel point les sté réo types sociaux 
peuvent se trou ver ques tion nés par les évé ne ments liés à la Révo lu tion. Mais l’autre inté-
 rêt de ces textes, tel que Jeremy Popkin l’exprime très clai re ment dans son intro duc tion, 
est leur carac tère d’écrits de sur vi vants. Fai sant la compa rai son avec les mémoires lais sés 
par des vic times et des témoins de la Shoah et des camps commu nistes, Jeremy Popkin 
n’hésite pas à sou le ver le pro blème que posent ces extraits, qui sol li citent, logi que ment, 
nos sen si bi li tés face aux atro ci tés qu’ils révèlent – et qu’il n’est guère pos sible de récu ser. 
Comment arti cu ler la compas sion que l’on doit à des vic times appar te nant à un groupe 
condamné par l’his toire ? Il n’est guère pos sible d’oublier les condi tions qui ont pré sidé à 
la consti tution du sys tème escla va giste de Saint- Domingue, et de ne pas rap pe ler les 
souf frances qui ont engen dré cette révolte. Jeremy Popkin n’ignore pas que ces écrits ont 
été sou vent uti li sés pour condam ner la révolte des esclaves, et leur bru ta lité jugée innée. 
Le lec teur est ainsi confronté à une publi ca tion aty pique qui pose des pro blèmes métho do-
 lo giques et phi lo sophiques sur un évé ne ment violent. Le livre a été des tiné aux ensei -
gnants et aux étu diants amé ri cains, qui trouvent ici un recueil de textes commen tés et 
pré sen tés par une courte notice ; par l’ampleur de la réfl exion ini tiale il déborde lar ge ment 
de ce cadre.
Jean- Clément MARTIN
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VARIA
Vincent DENIS, Une his toire de l’iden tité, France,  1715-1815, Paris, Champ Val-
 lon et Société des études robespierristes, 2008, 465 p., ISBN  978-2-87673-477-7, 30 €.
Dis si pons d’emblée une ambi guïté pos sible : l’iden tité ici n’est pas celle sur 
laquelle s’inter rogent les hommes et les groupes sociaux dans leurs choix d’appar te nance 
natio nale, régio nale, cultu relle ou reli gieuse, mais l’iden tité qu’une admi nis tra tion assigne 
à chaque indi vidu. Il aurait donc été peut- être mieux venu d’inti tu ler le livre : « une his -
toire de l’iden ti fi  cation », puis qu’il s’agit ici de reconsti tuer les étapes et les pro ces sus par 
les quels on est passé de l’iden ti fi  cation d’un indi vidu par les commu nau tés aux quelles il 
est affi  lié (famille, voi sins, compa gnons de tra vail) à l’iden ti fi  cation par un ensemble de 
pro cé dures admi nis tra tives.
Le livre aborde le sujet d’une manière nou velle, en confron tant les textes et dates 
cano niques à une étude minu tieuse des pra tiques, des sup ports tech niques de l’iden tité, 
ainsi que des hommes qui ont éla boré, dis cuté, puis appli qué des normes nou velles, sans 
oublier l’évo ca tion des manières dont ces normes sont accep tées, négo ciées ou refu sées 
par les indi vi dus. Cette approche concrète per met à Vincent Denis de dépas ser la cou pure 
révo lu tion naire et de rela ti vi ser son carac tère fon da teur, en mon trant comment les inno va -
tions de la période révo lu tion naire et impé riale s’appuient sur des prin cipes et des expé ri -
men ta tions éla bo rés tout au long du XVIIIe siècle. L’auteur voit même dans la Régence le 
moment fon da teur de la plu part des tech niques d’iden ti fi  cation, autour de trois évé ne -
ments déci sifs : la démo bi li sa tion mas sive qui suit la fi n des guerres de Louis XIV, la lutte 
contre la peste de Provence et les grandes cam pagnes de la monar chie contre la men di cité 
et le vaga bon dage. La période révo lu tion naire puis l’Empire étendent ces tech niques à des 
popu la tions plus larges, en sys té ma ti sant plu tôt qu’en inven tant. La démons tra tion est 
convain cante, même si on peut regret ter l’absence d’une mise en perspec tive de plus 
longue durée, sur les mêmes phé no mènes. On pense ainsi à l’ouvrage de Marco Cippolla 
sur les struc tures sani taires des villes d’Italie au XVIIe siècle, par exemple, qui n’est pas mis 
à contri bu tion mais Vincent Denis, confronté comme tous les dix- huitiémistes à un choix 
cor né lien entre regard pros pec tif vers l’époque contem po raine ou regard rétros pec tif vers 
la pre mière moder nité, a clai re ment pré féré le pre mier.
L’Ancien Régime invente en effet les papiers d’iden tité, sous des sup ports mul -
tiples : cer ti fi  cats de bonne vie et mœurs, recom man da tions, per mis sions de men dier, pas -
se ports, congés des sol dats et des ouvriers, cer ti fi  cats de santé. Por ter sur soi l’un de ces 
papiers est indis pen sable à l’indi vidu qui voyage et qui quitte ainsi sa commu nauté d’ori -
gine. Vincent Denis exa mine d’abord les muta tions concrètes de ces papiers, notant 
l’appa ri tion du signa le ment phy sique qui tente de remé dier à la fl ui dité des iden ti tés 
d’emprunt, le pas sage du congé de l’employeur au livret ouvrier, du car touche du sol dat à 
la carte, la sys té ma ti sation de la signa ture et du cachet. L’autre grande muta tion du 
XVIIIe siècle tient dans le déve lop pe ment du lien entre le docu ment déli vré à l’indi vidu et 
le registre où sont ins crits tous les por teurs de papiers, ainsi que le recours de plus en plus 
sys té ma tique des auto ri tés à ces registres au moyen des extraits, des tables et des états 
régu liers dres sés par des commis de plus en plus nom breux.
COMPTES RENDUS
215COMPTES RENDUS
L’auteur évoque ensuite les identifi cateurs et d’abord les réfor ma teurs de la 
Régence qui débattent des enjeux et fi xent les prin cipes de l’iden ti fi  cation moderne. 
Entre l’iden ti fi  cation mas sive de la plus large par tie de la popu la tion concer née et l’iden-
 ti fi  cation réduite à quelques groupes ciblés, la monar chie choi sit la seconde option, fai -
sant por ter ses efforts sur les popu la tions mobiles, tan dis que la Révo lu tion impose 
l’iden ti fi  cation de toute la popu la tion, au nom de l’éga lité. Le pro jet d’enre gis tre ment et 
de fi chage de l’ensemble de la popu la tion du royaume par Guillauté, mis en exergue par 
Michel Foucault, retrouve dans ce débat sa juste place, moins ori gi nale qu’on le croyait. 
Dans la pra tique, les identifi cateurs de l’Ancien Régime res tent mul tiples : curés, cava -
liers de maré chaus sée, poli ciers et admi nis tra teurs divers. La pro cé dure d’iden ti fi  cation 
reste un hybride entre le recours à l’inter connais sance locale et la dis tance que per met 
l’écrit. Les polices urbaines se foca lisent sur le contrôle des étran gers et Vincent Denis 
note habi le ment les conver gences entre les expé riences menées à Lille, Toulouse, Stras-
bourg, Clermont- Ferrand ou Bor deaux. Une spé cia li sa tion appa raît autour de la police 
des étran gers, qu’incarne la fi gure pit to resque de Pudefer à Bor deaux. À par tir de 1789, 
l’iden ti fi  cation passe par une phase de muni ci pa li sa tion, puis de poli ti sation, et enfi n, 
d’éta ti sation. Mais ces chan ge ments sont tem pé rés par la fi dé lité des légis la teurs aux 
pra tiques de l’Ancien Régime ainsi qu’au main tien d’un noyau d’admi nis tra teurs anciens 
dans les nou velles struc tures. D’ailleurs si l’État napo léo nien dis pose de relais effi  caces 
en ville, l’iden ti fi  cation confi ée aux maires des communes rurales ren contre plus de dif fi -
 cultés. L’arti cu lation avec le tra vail mené par la nou velle gen dar me rie, qui manque ici – 
alors que la maré chaus sée a droit à de belles pages – per met trait peut- être de nuan cer ce 
tableau.
La troi sième par tie met l’iden ti fi  cation en scène, dans le face- à-face direct ou 
indi rect entre les auto ri tés et les popu la tions concer nées. L’armée fait fi gure d’admi nis tra -
tion pion nière en inven tant pen dant la Régence des moda li tés d’enre gis tre ment sys té ma -
tique de tous les sol dats, au régi ment comme dans les bureaux du Minis tère de la Guerre. 
L’obli ga tion pour le sol dat de por ter en per ma nence les papiers qui attestent sa situa tion 
au regard de l’ins ti tution n’empêche cepen dant pas la déser tion de res ter un mal endé -
mique. L’Empire qui sys té ma tise ces pro cé dures en les éten dant à toute la popu la tion 
mas cu line en âge de por ter les armes, doit aussi lut ter constam ment contre les refus de la 
conscrip tion. La sys té ma ti sation du contrôle à par tir de la Révo lu tion touche aussi les 
popu la tions mobiles : à l’exi gence de papiers crois sante pour les tra vailleurs migrants ou 
men diants vaga bonds de l’Ancien Régime, se sub sti tue à par tir de 1792 l’obli ga tion pour 
tous les voya geurs de se munir d’un pas se port, qui ne sera cepen dant uni for misé qu’en 
1806. Autour des popu la tions mobiles se construit « l’inven tion du sans- papiers » (p. 212), 
belle expres sion qui voit l’irrup tion des enjeux contem po rains dans l’exposé his to rique. 
Dès le XVIIIe siècle, le débat porte en effet sur la liberté de cir cu ler oppo sée à la sûreté 
publique. Dans l’Ancien Régime déjà, des voix s’élèvent contre la créa tion d’un délit par 
omis sion. L’absence de papiers n’est pas un crime en soi. L’obli ga tion est donc limi tée aux 
groupes sus pects de désaffi liation et la police s’en tient à ses habi tudes pour repérer l’éven-
 tuel sans- papiers. L’appa rence phy sique, le vête ment, la coif fure, le main tien même 
orientent le regard poli cier et le cava lier de maré chaus sée déter mine le sus pect par « son 
air qui annonce un vrai vaga bond » (p. 226). Mais dans son enthou siasme d’éga lité et dans 
les cir constances d’une insé cu rité crois sante, la Révo lu tion passe outre ces réti cences et 
étend l’obli ga tion des papiers à toute la popu la tion.
Avec l’iden ti fi  cation des popu la tions urbaines, ce pro ces sus d’exten sion des pro cé-
 dures se dédouble encore : à l’iden ti fi  cation des seuls étran gers (c’est- à-dire des habi tants 
non natifs de la ville) se sub sti tuent l’enre gis tre ment de l’ensemble des cita dins, puis 
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l’iden ti fi  cation des étran gers natio naux. Dès le XVIIIe siècle, les mesures d’iden ti fi  cation 
des non- natifs par le contrôle aux portes, la déli vrance de per mis sions d’habi ter ou la sur -
veillance des lieux de loge ment coha bitent avec les recen se ments plus sys té ma tiques de 
l’ensemble de la popu la tion cita dine arti cu lés par fois sur la numé ro ta tion des mai sons. La 
Révo lu tion pousse en 1793 l’uto pie de la trans pa rence avec l’exi gence du tableau des 
habi tants de la mai son que chaque pro prié taire devait affi  cher à sa porte. Ce fut un échec 
complet, mais le Direc toire remit à l’ordre du jour le « tableau de la popu la tion » des 
communes.
Dans le beau cha pitre sur l’iden ti fi  cation des morts, les cita tions se font plus nom-
 breuses, évo quant des tra jec toires indi vi duelles poi gnantes, signes de l’émo tion réelle 
quoique rete nue de l’his to rien. La rigueur de la démons tra tion n’en souffre d’ailleurs pas, 
pour éta blir la coexis tence des deux modes de reconnais sance des cadavres : par le témoi -
gnage des proches, parents et col lègues de tra vail et par les papiers pour les indi vi dus 
désaf fi  liés, mais enre gis trés par l’armée ou l’hôpi tal. La créa tion de la morgue en 1804 
concré tise les savoirs poli ciers mis en œuvre au moment des grandes catas trophes, de la 
rue royale en 1770 ou de l’émeute Réveillon en 1789. On notera à l’occa sion l’ano ny mat 
déjà bien avancé dans la popu la tion pari sienne, puisque plus de la moi tié des cadavres 
expo sés res tent inconnus. Les pro grès de l’iden ti fi  cation admi nis tra tive au XVIIIe siècle ne 
répondent pas seule ment à une obses sion poli cière répres sive mais aussi à une pro gres sion 
de la désaffi liation.
La der nière par tie, consa crée à la récep tion des pro cé dures d’iden ti fi  cation par les 
popu la tions concer nées, montre à la fois les pro grès de l’accultu ra tion et les résis tances. 
Si des indi vi dus de plus en plus nom breux ont bien inté gré la néces sité de se munir de 
papiers lors de leurs dépla ce ments, au point d’ailleurs par fois d’accu mu ler des cer ti fi  cats 
hété ro gènes et inap pro priés comme autant de garan ties sym bo liques, d’autres conti nuent 
à se dépla cer sans le moindre docu ment, déniant toute vali dité au contrôle, sur tout dans un 
espace régio nal ou dans des cir cuits bien bali sés par l’expé rience pro fes sion nelle. Même 
les pré fets de l’Empire doivent compo ser avec les cir cu la tions mas sives de fron ta liers qui 
ne se consi dèrent pas comme étran gers. Les démarches des indi vi dus arrê tés par la maré -
chaus sée pour se faire reconnaître par des proches et des col lègues, pour se « faire 
avouer », tra hissent encore la coexis tence de l’iden ti fi  cation tra di tion nelle par l’inter -
connais sance avec l’iden ti fi  cation écrite. Enfi n, la fraude à l’iden tité montre par inver sion 
l’impor tance crois sante de l’iden ti fi  cation. Sous l’Ancien Régime, la police est par ti cu liè -
re ment atten tive aux « che va liers d’indus trie », escrocs qui jouent sur la dif fi  culté du 
contrôle de la haute société en brouillant les repères des appa rences. Dans un autre registre, 
les pauvres mul ti plient les faux cer ti fi  cats, et de fausses per mis sions de men dier donnent 
lieu à un véri table tra fi c orga nisé dans les années 1770. Sous l’Empire, la fal si fi  ca tion 
devient plus dif fi  cile avec l’uni for mi sa tion des papiers, mais elle se déplace en amont, 
dans les compli ci tés avec les agents pour obte nir des for mu laires vierges ou avec les 
muni ci pa li tés pour alté rer l’état- civil.
En défi  ni tive, par son atten tion au temps long, à la conti nuité des pra tiques, au rôle 
des admi nis tra teurs, dans les bureaux minis té riels comme au plus près des popu la tions, le 
livre de Vincent Denis consti tue une contri bu tion impor tante à une his toire de l’État en 




Gaël RIDEAU, De la reli gion de tous à la reli gion de cha cun. Croire et pra ti quer 
à Orléans au XVIIIe siècle, Rennes, Presses uni ver si taires de Rennes, 2009, 391 p., ISBN 
 978-2-7535-0775-3, 20 €.
Gaël Rideau pré sente ici sa thèse, sou te nue en 2006, dans une ver sion certes abré-
 gée mais qui conserve toute la richesse argumentative ini tiale. Il s’est atta ché à étu dier et 
à comprendre les muta tions du reli gieux dans un espace clai re ment cir conscrit : la ville 
d’Orléans. Son ana lyse, glo bale, inclut l’exa men du vécu col lec tif et du for privé, et 
s’applique à toute la struc ture de la société orléanaise (la noblesse, les bour geois, les offi  -
ciers, les mar chands, les marchands- artisans, les arti sans et les agri culteurs). Gaël Rideau 
a retenu un long XVIIIe siècle, débu tant avec la mise en place de la réforme tri dentine en 
1666 et s’ache vant avec l’adop tion de la Consti tution civile du clergé en 1790. Il a 
dépouillé une quan tité impres sion nante d’archives, des sources parois siales, des textes 
impri més ainsi qu’un large échan tillon d’actes nota riés (inven taires après décès et tes ta -
ments). L’exa men et la confron ta tion de ces sources lui per mettent de mon trer qu’au cours 
du XVIIIe siècle la reli gion connaît à la fois une pri va ti sation et une indi vi dua li sa tion des 
pra tiques. Ces modi fi  ca tions ne se dif fusent pas dans la hié rar chie sociale du haut vers le 
bas, mais connaissent des évo lu tions dif fé ren ciées et contras tées selon les caté go ries 
sociales.
Dans une pre mière par tie, l’auteur observe les muta tions du vécu reli gieux col lec-
 tif à l’échelle parois siale. La ges tion parois siale connaît une notabilisation, avec le ren for -
ce ment du poids des élites dans la vie fi nan cière de la paroisse, et l’affi r ma tion de la 
logique comp table, basée sur la pré vi sion et la régu la rité des dépenses, avec tou jours le 
même objec tif : assu rer le ser vice divin. Au cours du siècle, l’église appa raît plus entre te-
 nue et mieux déco rée, mais plus froide et laï ci sée. De reli gieuse, la paroisse devient sur tout 
une réa lité poli tique. Les pre mières années révo lu tion naires consacrent ces évo lu tions. 
Quant à la dévo tion parois siale, elle s’appuie sur une « pas to rale de la res pon sa bi lité » aux 
dépens de la « pas to rale de la peur ». L’auteur offre une ana lyse par ti cu liè re ment éclai -
rante de la laï ci sa tion des pro ces sions. Les modi fi  ca tions des iti né raires amènent à déli mi-
 ter un espace de moins en moins por teur d’iden tité reli gieuse, mais de plus en plus pro fane. 
Aussi la pro ces sion uti li sée en 1790 comme ins crip tion du pou voir muni ci pal dans l’es-
pace urbain, entérine- t-elle une muta tion enta mée dès avant la Révo lu tion, sous l’impul -
sion conjointe des évêques et des pou voirs muni ci paux. Dans la deuxième par tie, l’auteur 
s’inté resse aux re compo si tions indi vi duelles. Il renou velle l’ana lyse du tes tament, à la 
croi sée des sphères col lec tive et pri vée. À par tir de 1740, la réfé rence reli gieuse est réin -
sérée dans une logique fami liale concen trée sur la trans mis sion patri mo niale. Le modèle 
du tes tament s’effrite, au pro fi t d’une per son na li sa tion de l’acte. Les que relles sus ci tées 
par le jan sé nisme, puis à par tir de 1773, par les Lumières par ti cipent éga le ment d’une 
indi vi dua li sa tion de la reli gion. Les deux mou ve ments ont contri bué à l’inven tion de nou -
velles formes de socia bi lité, à la cir cu la tion de l’imprimé, à l’ins tau ra tion de débats qui 
ont abouti à l’écla te ment de l’opi nion. La reli gion devient un objet de réfl exion et de re -
compo si tion indi vi duelle. Dans une der nière par tie, Gaël Rideau étu die la « reli gion pri-
 vée » et la dévo tion domes tique. La mai son, complé men taire de l’église, rend pos sible 
« Dieu dans la mai son », non seule ment pour les dévots, mais pour une grande par tie de 
la popu la tion. La pos ses sion de livres reli gieux, d’images, d’objets et de tableaux pieux, 
atteste la consti tution d’un « complexe reli gieux domes tique ».
Ce tra vail per met de rééva luer trois pro blé ma tiques majeures de l’his toire reli -
gieuse du XVIIIe siècle, de la Révo lu tion, voire du XIXe siècle. Tout d’abord, la reli gion de la 
croix qui, nour rie d’une forte sen si bi lité, carac té rise la dyna mique reli gieuse du XVIIIe siècle 
218
et dont l’un des prin ci paux vec teurs, le cru ci fi x, enva hit l’espace domes tique. Puis, le jan -
sé nisme, que l’his to rio gra phie locale pré sente tra di tion nel le ment comme très viru lent à 
Orléans. Ce jan sé nisme, loin de concer ner la majo rité du clergé et des laïques, est cir -
conscrit à un cercle réduit, sur tout après 1757. À l’échelle locale, il a cepen dant joué un 
rôle déter mi nant par la consti tution d’un espace public et la for ma tion d’une opi nion, et a 
donc contri bué à la pri va ti sation, c’est- à-dire à la consti tution d’une sphère pri vée réser-
 vée à la reli gion. Enfi n, la déchris tia ni sation. Plus que décro che ment de la pra tique, Gaël 
Rideau pré fère par ler de recul des pra tiques, de laï ci sa tion et de sécu la ri sa tion. De quan ti -
tative, la reli gion devient qua li ta tive. Le jan sé nisme, par les débats qu’il sus cite, et la 
réforme catho lique, par la désacralisation qu’elle opère, ont pu conduire l’un et l’autre à 
un cer tain déta che ment des pra tiques et à l’éla bo ra tion d’un for privé et d’une dévo tion 
fami liale. Dans la mesure où elle enté rine l’inté riori sa tion du reli gieux et l’abo li tion de la 
dua lité privé/public, la Consti tution civile du clergé consti tue rait moins une rup ture qu’un 
moment pri vi lé gié de ces muta tions. La conscience devient juge, le choix mul tiple et les 
pra tiques variées. Le reli gieux, non plus séparé et placé au- dessus, côtoie alors le poli -
tique, le social, le cultu rel. Le titre fait plei ne ment sens : la reli gion de tous cède la place 
à la reli gion de cha cun.
Cette démons tra tion très dense est nour rie de nom breux docu ments. Des tableaux, 
cartes et gra phiques insé rés dans le texte éclairent uti le ment la lec ture cur sive. En outre, 
de riches annexes asso cient des cartes, des tableaux sta tistiques, des tra cés de pro ces sions 
et des textes de l’époque. Un index des noms de lieux et de per sonnes per met de cir cu ler 
rapi de ment dans l’ouvrage. Ainsi, ce tra vail dépasse lar ge ment l’his toire locale et apporte 
un éclai rage fon da men tal sur la re compo si tion des atti tudes reli gieuses au seuil de la 
Révo lu tion fran çaise.
Caroline CHOPELIN- BLANC
Arianne BAGGERMAN et Rudolph DEKKER, Child of the Enlightenment. 
Revolutionary Europe Refl ected in a Boyhood Diary, Leiden & Bos ton, Brill, 2009, 
554 p., ISBN 9004172696, 89 £.
Résul tat d’un pro gramme de recherches ini tié par Arianne Baggerman sur le 
contrôle du temps et la for ma tion de soi au XVIIIe siècle, ce livre avait déjà paru en hol lan -
dais en 2005. L’Orga ni sa tion Néer lan daise pour la Recherche Scien ti fi que (NWO) l’a jugé 
assez impor tant pour en sub ven tion ner la tra duc tion en anglais, ce qui lui pro met un lec to-
 rat plus vaste et un impact plus large. En 2001, Arianne Baggerman avait déjà pré senté ses 
recherches à la Société des études robespierristes et l’on trou vera l’article qui en avait 
résulté dans le numéro 326 des AHRF, paru la même année.
Ce gros volume bien illus tré aborde donc l’édu ca tion d’un enfant des Lumières à 
par tir de son jour nal intime et des archives fami liales. Intime, le jour nal ne l’est pour tant 
guère, car il a avant tout pour objec tif d’être lu en public et commenté par les parents, qui 
en suivent la rédac tion. L’enfant est invité à y décrire ses pen sées, ses actes, ses émo tions, 
afi n d’apprendre à se connaître et à maî tri ser ses mau vais pen chants. Une compa rai son 
avec le jeune Jullien de Paris démontre que la Hol lande était loin d’être la seule à mettre 
en œuvre une telle péda go gie. Le petit Jullien lui aussi était prié de sou mettre à sa mère ce 
qu’il avait confi é à son jour nal, après quoi s’en suivaient de sages conseils.
Le jour nal d’Otto van Eck est évi dem ment pré texte à une étude sur la péda go gie 
en ques tion et à une réfl exion sur le glis se ment qui s’opère au XVIIIe siècle dans tout ce qui 
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touche à l’édu ca tion des enfants. Le ton est donné par les phi lan thropes alle mands – Campe, 
Basedow, Salzmann – qui, à la suite de Rous seau, tentent de la renou ve ler. Infl u en cés par 
les sen sua listes bri tan niques et fran çais, ils sont per sua dés que l’enfant est une page 
blanche sen sible aux impres sions, que l’on peut donc for mer par une péda go gie bien enten-
 due. Il s’agit avant tout d’éveiller sa conscience ; de lui faire entendre sa « voix inté rieure » 
afi n qu’il se comporte en être res pon sable et humain. Cette péda go gie bri sait avec celle 
des siècles pré cé dents, où l’enfant était vu comme un pécheur dont il fal lait rompre la 
volonté, par la force bru tale si néces saire. C’est dire notam ment qu’elle sub sti tuait le 
mérite à la puni tion, les récom penses aux coups, les connais sances posi tives à la reli gion.
Une des consé quences de cette atten tion nou velle pour les enfants est l’essor 
inédit de la lit té ra ture enfan tine et la lec ture inten sive qui va de pair, où les caté chismes 
côtoient la poé sie et les récits. Le jeune Otto n’en reste d’ailleurs pas là et dévore les livres 
d’his toire (des Romains et de la patrie), appro fon dit sa connais sance de la nature, par court 
le traité sur l’éga lité de son oncle Pieter Paulus ou lit les jour naux avec son père. Car le 
père lui aussi se fait péda gogue.
Les auteurs tentent aussi d’insé rer l’his toire du jeune gar çon dans la vie cultu relle, 
sociale et poli tique de l’époque, ce qui leur per met de dres ser un tableau des évé ne ments 
qui se suc cèdent entre 1787 et 1799. Par fait spé ci men des Lumières euro péennes, le père 
Lambert van Eck est patriote et, en 1795, il est élu député. Par ti san de l’abo li tion de la 
tor ture en matière de droit cri mi nel, il défend aussi la liberté de la presse. Mais s’il est 
éclairé, il n’est certes pas démo crate. Aussi suit- il dif fi  ci le ment les aléas poli tiques et les 
que relles par ti sanes. Il prône en toute chose la modé ra tion. Il est du reste un des dépu tés 
à vou loir men tion ner l’Être suprême et intro duire des devoirs moraux dans la décla ra tion 
des droits, au grand dam des radi caux, qui se refusent à trans for mer la décla ra tion en traité 
de morale. La révo lu tion batave ici bros sée est avant tout celle de Van Eck et celle des 
modé rés en géné ral. On y décou vrira peu de détails sur la période radi cale qui va de jan -
vier à juin 1798, d’autant moins qu’en adop tant le point de vue de Van Eck, empri sonné 
pour modé ran tisme, c’est la cap ti vité qui prend le des sus. Cap ti vité bien peu contrai gnante, 
en vérité, mais qui par là même sus cite l’ennui et le désar roi. Or, c’est durant cette cap ti -
vité que le jeune Otto tombe malade et décède. Le chef- d’œuvre de rai son et d’huma nité 
que sou hai tait créer le père est ainsi anéanti – au même titre que ses attentes d’un monde 
meilleur.
Infl u en cés par les théo ries de Foucault (Sur veiller et punir), les auteurs s’inter -
rogent sur les rai sons pro fondes de la péda go gie qu’ils étu dient et c’est pour consta ter 
qu’il s’agit là d’une idéo logie dis ci pli naire, que refl ète le pan op tique de Bentham. C’est 
dire que leur vision des Lumières est tein tée de pes si misme, comme le devient au cours du 
récit celle de la révo lu tion. Que dans la douce contrainte de la péda go gie phi lan thro pique, 
ce soit le second terme qui est valo risé fait vio lence aux immenses pro grès qu’elle implique 
et à l’huma nité qui s’en dégage. Mettre l’accent sur le contrôle en effet, c’est ne don ner à 
voir que la face contrai gnante du tableau et en estom per la dou ceur bien réelle.
Curieu se ment, les auteurs mettent en paral lèle cette péda go gie contrai gnante et la 
vogue des jar dins à l’anglaise, où la variété, la nature, la liberté prennent le des sus sur le 
clas si cisme dis ci pliné, symé trique et uni forme. Cette face roman tique des Lumières n’est 
pas étu diée en tant que telle, mais est donc iden ti fi ée aux méthodes édu ca tives nou velles, 
ce qui semble contra dic toire, puisque dans l’une, l’on cherche à contrô ler les émo tions et 
dans l’autre, on tente de les sus ci ter.
Autant les cha pitres sur l’appren tis sage d’un jeune gar çon, sur ses sen ti ments, ses 
actes et ses occu pa tions sont convain cants et pas sion nants – notam ment l’atti tude d’Otto 
rela ti ve ment au temps ou bien face à la mort – autant ceux qui touchent à la poli tique sont 
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déce vants. Non seule ment parce que les auteurs adoptent le point de vue de la famille 
étu diée, mais aussi parce qu’ils n’appro fon dissent pas vrai ment leurs ana lyses. On lit ainsi 
que la décla ra tion des droits de l’homme de 1795 rédigé en grande par tie par Paulus est la 
pre mière au monde à tenir compte des droits de l’indi vidu – ou des mino ri tés – alors que 
les décla ra tions des États amé ri cains des années 1780 ne pro cla maient pas autre chose. De 
même, l’article « Ne fais pas à un autre ce que tu ne veux pas qu’il te soit fait » n’a pas 
attendu Paulus pour être inséré dans une décla ra tion ou pour être invo qué ; on trouve 
l’article abrégé dans la décla ra tion de 1789 et l’article complet dans celle de juin 1793 
(comme on le sait, cette idée est emprun tée à la Bible. John Adams ne disait pas autre 
chose. Voir M. White, The Philosophy of the American Consti tution, New York, 1978, 
p. 59). Incom plet est éga le ment le pas sage sur la liberté de la presse, qui traite une fois 
encore avant tout le point de vue de Van Eck, ce qui est dom mage car ce déli cat sujet 
démontre combien il était dif fi  cile aux démo crates comme aux modé rés d’accep ter la plu -
ra lité des opi nions, et ce, mal gré la Consti tution qui décré tait « la liberté de la presse est 
sacrée ». Plu sieurs lois régle men taires de 1798 ne tar dèrent pas à frei ner cette liberté et à 
sanc tion ner les publi cistes imper ti nents.
Quant à l’Europe révo lu tion naire, on la cher chera en vain dans le livre comme 
dans le jour nal intime d’Otto. Certes, la France de Louis XVI et de la Révo lu tion y est 
pré sente, ce qui ne sur pren dra pas, étant donné les liens qui la reliaient aux patriotes de 
1780 et aux Bataves de 1790, mais elle est loin de consti tuer à elle seule l’Europe tout 
entière. Certes, les phi lan thropes alle mands ne sont pas pas sés sous silence, mais que je 
sache, ils n’étaient pas for cé ment révo lu tion naires. C’est donc pour ce qu’il nous apprend 
sur l’édu ca tion enfan tine, sous toutes ses facettes, y compris l’inves tis se ment assidu 
des parents, et sur ce qu’ont été les enfants des Lumières, en géné ral, que le livre est 
incontour nable, d’autant plus qu’il est remar qua ble ment écrit.
An nie JOURDAN
An ne CONCHON, J.-J. Guyenot de Chateaubourg ( 1745-1824) ou le commerce 
des rela tions, Paris, Publi ca tions de la Sorbonne, 2008, 206 p, ISBN  978-2-7535-0664-0, 
20 €.
La reconsti tution de l’ascen sion pro fes sion nelle et sociale de Jean- Jacques 
Guyenot de Chateaubourg ( 1745-1824), ser vi teur de la monar chie et entre pre neur auda -
cieux du XVIIIe siècle devenu l’un des maîtres de forges les plus riches du dépar te ment de 
la Haute- Marne sous le Pre mier Empire, consti tue l’objet prin ci pal de cet ouvrage qui 
pro longe des perspec tives ouvertes lors d’un tra vail de thèse sou te nu à l’uni ver sité de 
Paris I en 2000. Le choix de cette étude, dans laquelle l’auteur concentre son atten tion sur 
les pro ces sus consti tutifs du réseau social, du capi tal cultu rel et du mode d’accu mu la tion 
fi nan cière de Guyenot de Chateaubourg, a deux ori gines. La pre mière est le fait que l’inté-
 rêt de cette fi gure ait été préa la ble ment mon tré dans les tra vaux de Denis Woronoff sur les 
milieux de la sidé rur gie ; la seconde est la pos si bi lité qui est don née d’exploi ter les apports 
de la riche cor res pon dance pro fes sion nelle de Guyenot (337 car tons sont dépo sés aux 
Archives nationales) aux his to riens qui, à l’ins tar d’An ne Conchon, dési rent étu dier le 
fonc tion ne ment des rela tions d’affaires sous l’Ancien Régime et les dépla ce ments occa -
sion nés par la Révo lu tion. Pour répondre à cet objec tif, l’auteur opte sans sur prise en 
faveur d’un plan chro no lo gique, le seul qui puisse mon trer la dyna mique d’ascen sion 
sociale de Guyenot de Chateaubourg. La pre mière par tie de l’ouvrage re situe ainsi la stra -
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té gie de construc tion d’un réseau social qui per mit à ce der nier de frayer avec les plus 
puis sants, l’entrée au ser vice du duc d’Orléans en 1786 étant l’apo gée de ce pro ces sus. La 
seconde par tie vise à regar der la façon dont Guyenot de Chateaubourg a exploité la marge 
de manœuvre don née par le ser vice de l’État dans lequel il entra à la fi n du règne de 
Louis XV pour tirer pro fi t d’une situa tion d’inter mé diaire entre les pro prié taires mena cés 
dans leurs pri vi lèges et la poli tique de la monar chie. La der nière par tie s’achève par 
l’étude de la reconver sion de Guyenot de Chateaubourg comme maître de forges durant 
les années révo lu tion naires. Elle vise essen tiel le ment à ana ly ser les méca nismes d’une 
chute qui le condui sit à fré quen ter la pri son durant deux ans et les rai sons de son inca pa -
cité à réta blir sa situa tion.
Modeste commis des tiné à deve nir gref fi er, c’est en mon tant vers Paris, en 1766, 
que Guyenot cher cha à faire for tune. Entré dans l’ordre des avo cats sans avoir les diplômes, 
il commen ça à consti tuer un réseau d’affaires en inté grant la commis sion des péages, un 
espace de rela tions pro fes sion nelles qui lui per mit de gagner la confi ance des nobles en 
rai son de ses compé tences. Elle fut ren for cée par la déci sion du par le ment de Toulouse de 
reconnaître la qua lité nobi liaire de ses terres. Sou cieux du lignage, atten tif à favo ri ser les 
rela tions avec la noblesse, Guyenot de Chateaubourg mani feste cepen dant une concep tion 
bour geoise de la res pec ta bi lité. Plus que dans l’appar te nance à la franc- maçonnerie, rapi -
de ment évo quée par l’auteur, cette orien ta tion se per çoit sur tout dans le choix fait par 
Guyenot du Chateaubourg de gra vir les éche lons de la reconnais sance et de choi sir de 
concen trer son action dans les entre prises qui jouis saient de pri vi lèges et dont les capi taux 
étaient enga gés dans une acti vité nova trice. Il se lance ainsi dans la chi mie puis inves tit le 
domaine du sal pêtre. Devenu comp table du baron Duperron, il s’asso cie avec ce der nier, 
ce qui lui vaut de s’impli quer dans une seconde entre prise, cette ini tiative lui per met tant 
de ren for cer ses liens avec cet aris to crate au point de pous ser ce der nier à lui confi er la 
ges tion d’une par tie de ses affaires. L’assise fi nan cière ren for cée, Guyenot peut s’enga ger, 
en 1779, dans l’indus trie minière auprès du comte de Stuart dont il gère les inté rêts. 
Atten tif aux inno va tions dans des sec teurs éco no miques variés, c’est sa capa cité à opé rer 
les mon tages fi nan ciers et à trou ver des débou chés qui lui per met d’obte nir les appuis 
fi nan ciers qu’il sait mobi li ser pour mener à bien ses nou veaux pro jets. Guyenot de Cha-
teaubourg n’oublie cepen dant pas d’uti li ser les avan tages poten tiels que peut don ner le 
ser vice de la monar chie. Entré dans la commis sion des péages en 1772, s’étant vu adju ger 
le ser vice des fi acres de Lyon en 1781, il met ainsi à pro fi t tout au long des années 1780 
les rela tions contrac tées dans l’exer cice du ser vice de l’État, son talent de juriste et sa 
connais sance de l’appa reil fi nan cier lui per met tant de se lier avec les plus grands pro prié -
taires. Ayant uti lisé les méca nismes d’ascen sion sociale de la société fran çaise du 
XVIIIe siècle, il défen dra les péages en février 1790 dans un mémoire. Tou te fois, confronté 
aux trans for ma tions occa sion nées par la Révo lu tion, il semble se reconver tir avec suc cès. 
Après avoir acquis une adju di ca tion pour trois hauts four neaux et trois forges, il ins talle 
une fabrique d’essieux de canons à La Crête en l’an II et, déployant une intense acti vité 
pétition naire, il devient un maître de forges pour la Répu blique en guerre, assez puis sant 
pour uti li ser ses rela tions au sein de l’appa reil d’État et confor ter un cré dit qui est en outre 
ren forcé par l’écri ture d’un ouvrage théo rique sur la ratio na li sation des fi nances publiques 
dans lequel il prône l’idée d’un péage pro por tion nel au poids de la mar chan dise trans por-
 tée puis d’un mémoire sur la navi ga tion inté rieure pro po sant d’éta blir une taxe pour 
l’entre tien des rivières. Sous le Pre mier Empire, le commis est devenu l’une des for tunes 
impor tantes en Haute- Marne, ses 600 000 francs de revenu le pla çant à la 22e place dans 
ce dépar te ment. Tou te fois, dans un contexte où le fonc tion ne ment de son entre prise souffre 
des effets de la conscrip tion et d’une baisse des commandes, sa situa tion éco no mique est 
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l’objet d’une fragilisation pro gres sive qui le place dans une situa tion déli cate à par tir du 
milieu du règne napoléonien. Guyenot de Chateaubourg va alors pou voir, à l’aune d’une 
ini tiative ris quée des ti née à le relan cer, mesu rer la fra gi lité de soli da ri tés fraî che ment 
acquises. S’étant engagé dans les conces sions du canal de l’Essonne pour pal lier ses dif fi  -
cultés, il tente de mobi li ser les capi taux de ses amis et de sa famille. Avec peu de suc cès. 
Incar céré pour dettes en juillet 1810 jus qu’en 1813, il tente de réagir en trou vant de nou -
velles alliances pour reprendre le chan tier. En vain éga le ment. L’infa mie de la déchéance 
sur vien dra avec la révo ca tion de la conces sion en mars 1820, quatre ans avant la mort d’un 
homme dont le par cours pro fes sion nel et social, s’il sui vit les voies emprun tées par 
nombre d’ambi tieux de son temps, se dis tingue cepen dant par un goût exa cerbé pour 
l’inno va tion qui, in fi ne, contri bua à sa perte.
Éric SAU NIER
Pasquale de Paoli (1725 -1807). La Corse au cœur de l’Europe des Lumières, 
Ajaccio, Édi tions Albiana, 2007, 412 p., ISBN  978-2-84698-218-4, 40 €.
Le cata logue de l’expo si tion que le musée de la Corse a consa cré à Pas cal Paoli en 
2007 à l’occa sion du bicen te naire de la mort du héros insu laire est de très belle fabri ca -
tion, don nant à voir une riche ico no gra phie sou vent pui sée dans des col lec tions par ti cu -
lières. Il ras semble éga le ment une ving taine de contri bu tions des ti nées à repla cer l’île et 
le per son nage « au cœur de l’Europe des Lumières ».
Pour en déga ger le sens, il convient de se livrer à une lec ture trans ver sale quitte à 
lais ser de côté des textes d’hon nête fac ture mais n’appor tant pas grand- chose à la connais-
 sance du contexte médi ter ra néen au XVIIIe siècle. Car l’objec tif est de cam per Paoli en un 
des « fon da teurs de la tra di tion euro péenne du répu bli ca nisme » (K. Nabulsi, p. 63). Le 
ton est donné. Lorsque le mythe se veut être l’his toire, nous sommes de plain- pied dans la 
mys ti fi  cation. Pro lon gée par A. Trampus (p.  81-91). Si la demande de Buttafoco en direc -
tion de Rous seau est bien vue, on reste confondu par les énormes méconnais sances. Paoli 
et Buttafoco n’ont jamais servi ensemble dans l’armée napo li taine ! La lettre adres sée par 
Jean- Jacques à Marengo et prise pour argent comp tant est un faux ! Faire du consul Riva-
rola un ennemi de Paoli est une élu cu bra tion. Et que dire de la reprise de la fable consis tant 
à oppo ser les concep tions poli tiques du Géné ral de la Nation à celle de Buttafoco lors de 
la consulte de 1764 ? Elle a pour fonc tion de prou ver que les évé ne ments de Corse « per -
mirent d’ouvrir un des cha pitres les plus impor tants du constitutionnalisme moderne » 
(p. 91). Et d’oublier que le texte de Rous seau ne sera connu qu’en…. 1861 !
Dans pas moins de trois contri bu tions il appar tient à A.M. Graziani de par faire la 
construc tion : la Corse, la pre mière, adop tait la démo cra tie, « l’Amérique sui vrait […] 
avant que la Révo lu tion fran çaise ne l’impose » (p. 154). Et comme le centre du monde se 
trouve néces sai re ment à Corte, seule la Révo lu tion amé ri caine peut être compa rée à la 
Révo lu tion Corse (p.  210-219).
Pour tant F. Pomponi (p.  122-133) esquisse un tableau de la société corse du temps 
qui aurait dû mieux ins pi rer les approches de « l’œuvre paoline » et, loin des gloses conve-
 nues, A. Serpentini (p.  163-68) met l’accent sur une uni ver sité tout entière aux mains 
d’ecclé sias tiques nour ris de la pen sée tho miste et aux anti podes des Lumières. Dans ce 
droit fi l il aurait été judi cieux de mon trer que l’entre prise de jus ti fi  cation du rejet de Gênes 
ren voie au droit de révolte théo risé par l’école de Salamanque. Tout natu rel le ment, il 
aurait alors fallu en conclure que la poli tique inter na tionale, avant et avec Paoli, a pour 
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prin cipe le « pactisme » et non le droit des peuples à dis po ser d’eux- mêmes. Inad mis sible 
sacri lège !
Est- ce parce que l’his toire n’est pas la mémoire fantasmée que la période de la 
Révo lu tion fran çaise pour tant si riche d’ensei gne ments sur l’homme au centre de l’ouvrage 
est occultée ? Certes, J.-C. Martin (p.  223-233) nous offre un des rares bols d’air en situant 
Paoli à la fois dans son iti né raire per son nel et dans le mou ve ment géné ral, en mul ti pliant 
aussi les éclai rages. Et il a bien rai son de le mon trer en « homme du compro mis, en porte 
à faux dans l’ensemble du champ poli tique » en même temps que « dépassé par les évé ne-
 ments ».
Est- ce la rai son pour laquelle les maîtres d’œuvre du cata logue ont occulté le 
Royaume Anglo- corse pour tant si révé la teur des enga ge ments de toute une vie ?
Que l’ouvrage, à quelques excep tions près, doive tout au mythe et peu à l’his toire, 
la chose est cer taine. Pour tant l’his toire du mythe (dans laquelle prend place cette publi ca-
 tion) n’aurait pas man qué d’inté rêt. S. Menant (p.  74-77) montre très bien comment Vol -
taire s’en est fait le relais en France et F. Beretti (p.  94-105) est convain cant dans sa 
démons tra tion de l’Angleterre lieu de fabrique par excel lence du légen daire. C’est dire 
qu’on pou vait attendre mieux de L.- M. Migliorini (p.  243-259). Abor dant le thème pour 
le XIXe siècle, il hésite entre Napo léon, Paoli et la vision qu’on avait alors de la Corse. Il 
aurait pu mon trer pour quoi, dans une his to rio gra phie insu laire intri quée avec le mou ve -
ment impulsé en France par la géné ra tion de Guizot, Paoli devient « l’opé ra teur sym bo -
lique » de la Corse fran çaise dans une lec ture toute autre que celle qui a cours en Italie. 
Encore que Tommaso et Guerrazzi ne soient pas de la même veine que Mazzini. Et on doit 
regret ter l’absence de la manière dont le fas cisme mussolinien et l’irrédentisme insu laire 
se sai sirent du héros Corse pour en faire le sym bole de l’anti- France, au contraire de la 
Résis tance.
L’hon nête mise au point historiographique de J.M. Arrighi (p.  254-259) nous 
laisse sur notre faim : elle ne concerne que ces trente der nières années sans sépa rer his -
toire et mémoire. Tout comme nous laisse sur notre faim la célé bra tion d’un bicen te naire 
qui méri tait mieux.
Ange ROVERE
Colin JONES, Josephine MCDONAGH, John MEE (dir.), Charles Dickens, A Tale of 
Two Cities and the French Revolution, Houndsmill, Palgrave, 2009, 212 p.,  ISBN-13 : 
 978-0-230-53778-1, 45 £.
Sou vent consi déré en France comme un roman fran co phobe, chau vin et ins piré 
par l’his to rio gra phie bri tan nique la plus réac tion naire dans sa repré sen ta tion de la vio -
lence popu laire pen dant la Révo lu tion fran çaise, A Tale of Two Cities de Charles Dickens 
est une œuvre plus complexe qu’il n’y paraît. Ce recueil de contri bu tions réunis sant his to-
 riens, lit té raires et spé cia listes du cinéma cherche à res ti tuer cette complexité en inter ro -
geant l’œuvre dans son contexte (celui du milieu du XIXe siècle) et en fai sant l’his toire de 
sa récep tion dans la seconde moi tié du XIXe siècle et au XXe siècle. Il se compose d’une 
intro duc tion signée par les trois co- éditeurs, de neuf contri bu tions et d’une post face.
On peut regrou per ces textes en deux par ties : la pre mière avec les textes de Mark 
Philp, de Gareth Steadman Jones, de Keith Michael Baker et de Sally Ledger est plus his -
to rique que lit té raire, la seconde avec les contri bu tions de Kamilla Elliott, John Bowen, 
Josh Marsh, Judith Buchanan et Alex Newhouse, et enfi n Charles Barr inté res sera davan -
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tage les spé cia listes de la lit té ra ture anglaise du XIXe siècle et de ses repré sen ta tions au 
théâtre et dans le cinéma que les his to riens de la Révo lu tion fran çaise prop re ment dits.
A Tale of Two Cities est publié en 1859 alors que Dickens est un auteur reconnu et 
célé bré aussi bien en Grande- Bretagne que sur le continent, mais le suc cès du roman est 
bien plus impor tant dans les Îles bri tan niques où il est devenu une véri table icône de 
« l’iden tité » bri tan nique. Des géné ra tions entières d’éco liers l’ont lu et relu et le dis cours 
fi nal de Car ton devant la guillo tine est un mor ceau de bra voure connu et cité bien au- delà 
du public des ama teurs de Dickens.
La contri bu tion de Mark Philp s’inté resse par ti cu liè re ment aux sources his to riques 
et phi lo sophiques de Dickens et montre qu’on ne peut les résu mer aux inter pré ta tions 
contre- révolutionnaires de la Révo lu tion fran çaise. Celle de Gareth Steadman Jones est 
consa crée à la place res pec tive de la vio lence popu laire dans les concep tions de l’his toire 
de Dickens, Carlyle et Marx. Celle de Keith Michael Baker fait une «généa logie» intel lec-
 tuelle d’un des per son nages prin ci paux du roman, le doc teur Manette, emblé ma tique des 
vic times de l’Ancien Régime et de la Bas tille. À ce pro pos, on pourra regret ter l’absence 
de réfé rence au livre de 1986 de Monique Cottret, La Bas tille à prendre, indis pen sable 
pour tout tra vail sur l’his toire et les mythes de la Bas tille. Enfi n, le texte de Sally Ledger 
est consa cré aux repré sen ta tions récur rentes des pro cès et de la jus tice anglaise et fran -
çaise dans le roman.
Alors que Dickens a pro clamé sa dette à l’égard de l’his to rien conser va teur 
Carlyle, les contri bu tions his to riques de ce volume montrent toutes que l’image de la 
Révo lu tion fran çaise chez Dickens n’est pas aussi proche de la légende noire qu’il n’y 
paraît. Par ailleurs, comme l’écrit notam ment Mark Philp, l’inquié tude de Dickens est 
davan tage tour née vers la vio lence popu laire sus cep tible d’écla ter dans l’Angleterre de 
son temps que vers une condam na tion de la vio lence popu laire dans la Révo lu tion fran -
çaise. Gareth Steadman Jones insiste éga le ment sur le fait que, même si Dickens s’est 
ins piré de Carlyle, leurs visions poli tiques sont tout à fait dif fé rentes. Dickens est un 
par ti san de la réforme qu’il sou haite pour empê cher l’explo sion sociale qu’il redoute. La 
des crip tion de la vio lence popu laire pro vo quée par l’arro gance des puis sants, la pau vreté 
et l’injus tice est plus un appel à prendre en compte la misère des masses qu’une condam-
 na tion des réac tions qu’elle pro voque. Comme l’écrivent les auteurs de l’intro duc tion, A 
Tale of Two Cities est donc moins une célé bra tion complai sante de la pré ten due supé -
riorité poli tique d’une sage Angleterre oppo sée à une France rébellionnaire qu’un appel 
pres sant à un réveil des classes diri geantes anglaises face à la mon tée de la misère du 
peuple.
Marc BELISSA
William DOYLE, Aristocracy and its Enemies in the Age of Revolution, Oxford, 
New- York, Oxford University Press, 2009, 371 p., ISBN  978-0-19-955985-5, 30 £.
Ce livre explore les racines et le déve lop pe ment dans la deuxième moi tié du 
XVIIIe siècle de l’hos ti lité à l’aris to cra tie nobi liaire qui mène aux attaques fron tales et aux 
cir constances de l’abo li tion de la noblesse sous la Révo lu tion fran çaise. Il montre com-
ment l’his toire de la dépos ses sion et de la per sé cu tion des nobles, puis celle de la réha bi li-
 ta tion par tielle de la vieille noblesse sous l’Empire et la Res tau ra tion, s’ins crit dans un 
pro ces sus de plus longue durée, celui du déclin de l’aris to cra tie sur deux siècles. L’abo li -
tion à jamais de la noblesse héré di taire était- elle pos sible ? Était- il pen sable que la loi 
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entraîne la sup pres sion inat ten due d’un sys tème d’iden ti fi  cation sociale qui per du rait 
depuis des siècles ? « Ce que nous voyons, écrit Paine à fi n de la pre mière par tie des droits 
de l’homme, nous prouve qu’il n’y a aucune réforme impro bable dans le monde poli tique. 
Nous sommes dans un siècle de révo lu tion, dans lequel on doit s’attendre à tout ». L’année 
pré cé dente, lors du débat du 19 juin 1790 qui conduit à l’abo li tion de la noblesse héré di -
taire et à la sup pres sion des titres, le comte de Landenberg- Vagenbourg, député de la 
noblesse d’Alsace, décla rait en se reti rant que ses commet tants seraient sans doute sou mis 
à la loi, « mais ils sau ront qu’ils vivent avec le sang avec lequel ils sont nés, et que rien ne 
sau rait les empê cher de vivre et de mou rir en gen tils hommes » (p. 5). Comme le montre 
William Doyle en retra çant les des ti nées de la noblesse en France, l’offen sive de la Révo -
lu tion contre l’aris to cra tie n’a pas réussi à abo lir la noblesse, cepen dant même après la 
Res tau ra tion des Bourbons celle- ci n’a jamais reconquis l’hégé mo nie et les pré ro ga tives 
dont elle jouis sait sous l’Ancien Régime. L’expé rience a prouvé que si la noblesse était 
indes truc tible, elle n’était pas immuable (p. 339).
La grande fami lia rité de l’auteur avec l’his toire intel lec tuelle des Lumières fait de 
cette syn thèse un ouvrage très agréable à lire, qui renou velle l’his toire sociale de la 
noblesse en inté grant les tra vaux les plus récents à une grande variété de sources impri -
mées – débats publics, pam phlets, jour naux, mémoires et cor res pon dances – pour repla cer 
les argu ments pour ou contre l’aris to cra tie et la noblesse héré di taire dans le contexte poli -
tique et cultu rel et suivre l’évo lu tion des idées. L’état des lieux de la noblesse au XVIIIe siècle 
montre que les membres du deuxième ordre du royaume ne pré sen taient à la fi n de l’An-
cien Régime que l’unité de façade que leur confé raient dans l’esprit des rotu riers les pri vi-
 lèges, l’ascen dant et la dis tinction héré di taire aux quels ils conti nuaient à pré tendre. D’où 
leur vul né ra bi lité face à la cri tique des inéga li tés, de l’oisi veté et du luxe. Les argu ments 
uti li ta ristes avan cés pour rehaus ser ses mérites étaient plus des types idéels que l’image de 
ce qu’était la noblesse en tant qu’ordre. Si elle conti nuait à faire fond sur son passé 
mythique, la lit té ra ture clas sique et la phi lo sophie poli tique ouvraient à une cri tique 
argumentée de ses pré ten tions à l’hégé mo nie sur la base de l’his toire pas sée, notam ment 
après la publi ca tion des Obser va tions sur l’his toire de France de Mably. Les désastres de 
la guerre de Sept Ans jetaient le dis crédit sur ses jus ti fi  cations tra di tion nelles. Cepen dant 
la phi lo sophie poli tique, l’uti li ta risme ambiant et l’ouver ture pro gres sive de la dis tinction 
sociale sur d’autres bases que celle de l’héré dité, ouvraient à une réfl exion plus large sur 
son rôle dans le royaume et sur la néces sité de réformes, sans remettre vrai ment en cause 
l’exis tence de l’ordre éta bli. Il en alla tout autre ment en 1788 dans la crise fi nale du 
régime, et l’assaut contre l’aris to cra tie et la noblesse fut alors bien réel.
L’his toire de la Société des Cincinnati, qui forme un des cha pitres les plus impor -
tants du livre, intro duit un paral lèle éclai rant avec la nou velle répu blique des États- Unis 
quelques années avant la Révo lu tion fran çaise. Même si la fon da tion de l’ordre, dédié aux 
anciens offi  ciers de la guerre d’Indé pen dance, mon trait que les révo lu tion naires amé ri -
cains eux- mêmes étaient sen sibles aux déco ra tions hono ri fi ques, le suc cès inégal de la 
cri tique de son ins ti tution en France et aux États- Unis rend compte des per cep tions 
contras tées de la noblesse héré di taire de part et d’autre de l’Atlan tique au début des années 
1780. L’exemple de la Révo lu tion amé ri caine pou vait illus trer le schéma idéo lo gique clas-
 sique qui oppo sait les chances inégales d’accès à la liberté d’un peuple nou veau, récep tif 
aux ins ti tutions libres, et celles de nations vieillies sous le joug de l’abso lu tisme, où la 
régé né ra tion de l’État ne pou vait s’accom plir qu’au terme d’un pro ces sus long et dif fi  cile. 
La leçon de la lit té ra ture et du répu bli ca nisme clas siques était que l’ambi tion des nobles 
était une source de cor rup tion et un dan ger pour la répu blique, dont le vrai prin cipe était 
la vertu. Les États- Unis n’avaient pas comme la France de noblesse à détruire. William 
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Doyle montre comment dès la fon da tion en 1783 de l’ordre de Cincinnatus, l’héré dité 
reconnue aux membres était deve nue un sujet sérieu se ment contro versé dans toute la répu-
 blique. L’inten tion de trans mettre la dis tinction par pri mo gé ni ture était dif fi  ci le ment 
compa tible avec la liberté et la citoyen neté répu bli caine, et l’ins ti tution fut vio lem ment 
atta quée dans la plu part des États. Il fal lut tout l’ascen dant de son pré sident, George 
Washington, pour cal mer les réac tions poli tiques hos tiles et per sua der les Cincinnati de 
renon cer à l’héré dité. Ce qu’ils fi rent dans l’immé diat mais, comme la noblesse en France, 
une fois l’oppo si tion éteinte, ils ont sur vécu jus qu’à nos jours en tant que caste héré di taire. 
C’est d’ailleurs en par tie le suc cès de la branche fran çaise qui leur per mit d’échap per à la 
dis so lu tion en 1784.
Louis XVI avait auto risé ses offi  ciers, qua li fi és pour avoir servi dans l’armée amé-
 ri caine, à en faire par tie et à por ter l’aigle des Cincinnati ; trop heu reux d’arbo rer ce nou vel 
insigne avec leurs autres déco ra tions, les offi  ciers nobles étaient nom breux à pos tu ler et 
dès le début la branche fran çaise admet tait des membres héré di taires. C’est dans ces cir -
constances que Mirabeau publie, à la demande de Ben ja min Franklin, les Consi dé ra tions 
sur l’Ordre de Cincinnatus, pre mière attaque en règle contre le prin cipe de la noblesse. La 
cri tique des titres n’était pas nou velle, mais la publi ca tion offrait le réper toire complet des 
argu ments radi caux contre les dis tinctions héré di taires. Elle repre nait, avec l’adap ta tion 
du pam phlet amé ri cain de l’adver saire le plus déter miné des Cincinnati, Aedanus Burke, 
des extraits d’une lettre de Franklin ridi cu li sant la trans mis sion des titres ; d’autres textes, 
emprun tés à Richard Price et à Turgot complé taient la rhé to rique anti- aristocratique de 
Mirabeau et de son ami Chamfort qui avait fait la tra duc tion et col la boré à l’ouvrage. Il ne 
visait pas seule ment les Cincinnati, mais la noblesse en géné ral : toute divi sion entre patri-
 ciens et plé béiens était un affront au pre mier des droits humains, l’éga lité. Le pam phlet 
fai sant écho à la contro verse sur les Cincinnati était publié pour détruire l’aris to cra tie dans 
l’opi nion, mais il ne réus sit pas à lan cer un débat géné ral comme l’ori gi nal l’avait fait en 
Amérique. En 1784 le moment n’était pas encore venu pour mon ter à l’assaut du pou voir 
aris to cra tique ; le legs des siècles sem blait enra ciné trop pro fon dé ment pour être détruit. 
Cela aug menta d’autant, quatre ans plus tard, l’inten sité du choc de l’abo li tion en quel-
ques mois de la plu part des droits sei gneu riaux, des mono poles et des pri vi lèges de la 
noblesse.
William Doyle ana lyse la logique poli tique et les rela tions de cause à effet qui, du 
refus des dis tinctions héré di taires aux lois contre les émi grés, mènent sous la Révo lu tion 
à la guerre avec les monar chies d’Europe, à la sus pi cion géné ra li sée et à la légis la tion 
contre les ci- devants : de la perte de leur iden tité et de celle de leurs biens aux per sé cu -
tions. La renon cia tion aux pri vi lèges et aux titres avait été lan cée par des repré sen tants de 
la noblesse à l’Assem blée natio nale ; la dis cri mi na tion et la sévé rité des lois contre les 
nobles ont été lar ge ment pro vo quées par le compor te ment agres sif et hos tile de ceux qui 
s’auto- proclamaient comme leurs porte- parole, les émi grés qui avaient pris les armes 
contre la répu blique. Mais beau coup ten tèrent aussi de se faire oublier et lais sèrent pas ser 
l’orage. L’assou plis se ment de la légis la tion et la poli tique conci lia trice de Bonaparte a fait 
que la noblesse a sur vécu à la volonté d’abo li tion, mais le trau ma tisme a laissé des cica -
trices. Le régime impé rial s’est appuyé sur une nou velle aris to cra tie de la for tune et du 
ser vice, sans tou te fois recréer une noblesse dont la carac té ris tique serait l’héré dité. Napo -
léon était conscient de n’avoir pu s’atta cher l’ancienne noblesse : « le bon de l’aris to cra tie, 
lit- on dans le Mémo rial de Sainte- Hélène, sa magie, est dans son ancien neté, dans le 
temps ; et c’étaient les seules choses que je ne pusse pas créer ». La Res tau ra tion elle-
 même fut contrainte à des compro mis, mais les Bourbons réus sirent mieux que Napo léon 
dans la fusion des hié rar chies anciennes et nou velles. En dépit de la reconsti tution par -
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tielle des patri moines et de l’indem ni sa tion des familles sous la Res tau ra tion, la noblesse 
n’a plus jamais joui de la posi tion domi nante qu’elle avait avant la Révo lu tion dans la vie 
poli tique et sociale. Les leviers du pou voir ont pu leur être enle vés, leurs pri vi lèges sup pri-
 més de même que la reconnais sance de leurs titres, mais les nobles se sont accro chés à leur 
iden tité fami liale. La ten ta tive de sup pri mer la noblesse a presque tout changé sauf sa 
trans mis sion héré di taire. En s’en pre nant vio lem ment à l’aris to cra tie, la Révo lu tion a 
détruit les règles de base et les compor te ments qui avaient gou verné l’ordre au temps de 
la monar chie abso lue. Ce livre impor tant fait plus que retra cer l’his toire de la noblesse et 
de son inexo rable déclin face aux pro grès de l’éga lité, de la démo cra tie et de la méri to cra-
 tie ; il nous plonge au cœur de l’expé rience révo lu tion naire, de ses objec tifs et de ses 
attentes.
Raymonde MON NIER
Vivian R. GRUDER, The Notables and the Nation : the Political Schooling of the 
French,  1787-1788, Cambridge, Harvard University Press, 2007,  X-495 pages, ISBN 
9780674025349, 59.95 $.
Nous connais sons Vivian R. Gruder grâce à son étude sur les inten dants, parue en 
1968 : The Royal Pro vin cial Inten dants : a Governing Elite in 18th Century France (Cor-
nell University Press). Cette spé cia liste des ins ti tutions d’Ancien Régime, aujourd’hui 
pro fes seur émé rite à la City University de New York, s’est pen chée depuis lors sur la for -
ma tion de l’opi nion publique dans la France pré- révolutionnaire. Elle nous retrace dans 
son nou vel ouvrage, qui est le fruit de longs mois pas sés à dépouiller pam phlets, jour naux, 
manus crits et estampes, les grands débats poli tiques qui ont mar qué les deux assem blées 
de notables, en février- mai 1787 et novembre- décembre 1788, ainsi que les réac tions des 
par le men taires et sur tout l’effet qu’ont sus cité ces débats au sein d’une société fran çaise 
enfi n tirée de sa tor peur sécu laire. Tout l’inté rêt du livre de Vivian Gruder réside effec ti ve-
 ment dans l’évo ca tion de l’éveil pro gres sif des Fran çais aux enjeux poli tiques qui seront 
la pâture de la Révo lu tion de 1789 : prise de conscience qui se réper cute à tous les niveaux, 
celui bien sûr de l’élite culti vée, noble et bour geoise, friande de lec tures, mais aussi celui 
des milieux popu laires, urbains et cam pa gnards, compo sés bien sou vent d’illet trés. Vivian 
Gruder se plaît à des cendre jus qu’aux grass roots, c’est- à-dire « au ras des pâque rettes » 
selon le jar gon de nos jours, et c’est ici que son étude révèle toute son ori gi na lité.
La pre mière par tie de l’ouvrage est consa crée aux débats des notables sur les 
ques tions fi nan cières, et plus par ti cu liè re ment sur l’intro duc tion du nou vel impôt sur la 
pro priété fon cière, qui entraîna une levée de bou cliers et une vive contes ta tion de la fi s ca -
lité de la monar chie, ainsi que des demandes de plus en plus pres santes de par ti cipation 
aux acti vi tés gou ver ne men tales, abou tis sant à un véri table « contre- programme » lar ge -
ment applaudi par l’opi nion publique éclai rée. Ces récla ma tions par ti cipatives déclen -
chèrent en 1787 les dis cus sions sur la repré sen ta tion au sein des assem blées pro vin ciales, 
puis en 1788 sur la repré sen ta tion au sein des États géné raux impa tiem ment reven di qués. 
Dis cus sions qui mirent fi n à tout espoir de consen sus et pro vo qua une rup ture entre l’aris -
to cra tie et le Tiers, révé la trice de l’ago nie d’une société d’ordres condam née à dis pa raître. 
La seconde par tie est consa crée aux moyens de commu ni ca tion et à la dis sé mi na tion des 
nou velles poli tiques par les média, « mes sages codés » trans mis par la presse pari sienne 
et pro vin ciale, les gazettes étran gères de langue fran çaise, les nou velles manus crites dites 
«à la main» (l’équi va lent des blogs d’aujourd’hui), les écrits pam phlé taires qui entre te -
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naient la fronde et la polé mique, les « sites » conviviaux telle que les librai ries où affl uaient 
les lec teurs, et les fêtes popu laires où chan sons, poèmes et images pro pa geaient ragots et 
rumeurs rela tifs à l’actua lité poli tique et acces sibles à tous. Tels furent alors les sup ports 
« mul ti mé dia » qui encou ra gèrent une forte par ti cipation civique à la vie col lec tive. Vivian 
Gruder a choisi à bon escient comme sous- titre de son livre the political schooling of the 
French, c’est- à-dire l’appren tis sage de la poli tique par les citoyens de demain, les quels 
accom plirent en deux ans un cur sus concen tré qui leur per mit d’entrer en révo lu tion.
C’est dire que les hauts per son nages de l’époque déni grés par les cri tiques et 
raillés dans les carica tures, ainsi que les grands thèmes récur rents qui rem plirent les 
colonnes des jour naux, étaient mis à la por tée de tous et donc connus du grand public : 
ainsi les noms des ministres hon nis tels que Calonne, Loménie de Brienne et Lamoignon, 
ou bénis tel que le brave Necker sur lequel on pou vait comp ter pour tirer le royaume 
d’affaire, deve naient mon naie cou rante, à la même enseigne que la per sonne du roi lui-
 même, encore inat ta quable, mais de jus tesse, parce que père de son peuple. Celui- ci à tra -
vers ses ministres s’éri geait cepen dant en des pote arbi traire, tan dis que les par le ments 
deve naient cham pions des droits du peuple. Par tout en France on s’indi gnait de l’abus du 
pou voir minis té riel, de l’usage inconsi déré des lettres de cachet, de l’exil du par le ment de 
Paris à Troyes en août 1787 ou du scan dale des édits de mai 1788 pres cri vant la fer me ture 
des tri bu naux et le nou veau ren voi des magis trats. Jamais les par le ments n’avaient joui 
d’un tel pres tige aux yeux du grand public, pres tige qui attei gnit son apo gée quand la 
cou ronne capi tula en sep tembre 1788 avec le retrait forcé des réformes judi ciaires et le 
réta blis se ment des tri bu naux, sui vis de l’annonce de la convo ca tion des États géné raux en 
1789. Les pro po si tions radi cales dis sé mi nées alors connurent une telle publi cité que cha-
 cun était désor mais à même de por ter un juge ment sur la néces sité de dou bler le nombre 
de repré sen tants du tiers état, ou de voter par tête et non par ordre quand son ne rait l’heure 
des déli bé ra tions.
Tou jours est- il qu’au niveau des « pâque rettes », par- delà la dif fu sion de pam -
phlets à voca tion sciem ment popu laire, Vivian Gruder se demande s’il est déjà pos sible 
d’entendre la voix des pay sans. Faibles déci bels en effet qui émanent des cam pagnes à 
cette période embryon naire, les fureurs pay sannes des temps pas sés s’étant cal mées : pour-
 tant, nous savons que la voix des pay sans sera bien tôt clai re ment per cep tible à tra vers les 
cahiers de doléances, avant de s’ampli fi er en des voci fé ra tions d’émeute pen dant la Grande 
Peur de juillet- août 1789, véri table explo sion de l’exas pé ra tion des masses rurales face au 
chô mage et à la vie chère. Vivian Gruder croit la déce ler dans deux pam phlets rédi gés au 
cours de l’été 1788, qui offrent une micro- histoire des men ta li tés de deux commu nau tés 
pay sannes, l’une en Dauphiné, l’autre en Auvergne : la pre mière à Crévoux, petite loca lité 
des monts du Dauphiné à l’est du bourg d’Embrun, et la seconde à Chanonat au sud de 
Clermont, village en bor dure de la Limagne arro sée par l’Allier. Comment les pay sans 
pauvres de ces régions recu lées de la France rurale pouvaient- ils s’inté res ser à la poli tique, 
se demande Gruder. La géo gra phie ne les isolait- elle pas des nou velles ? L’anal pha bé tisme, 
exa cerbé par l’usage du patois et l’igno rance du fran çais, ne constituait- il pas une bar rière 
insur mon table ? Non, puisque les pay sans se ren daient régu liè re ment au mar ché d’Embrun 
ou à celui de Clermont, et nous savons que les villa geois pré sents au mar ché de Grenoble 
le 7 juin 1788 ont par ti cipé aux émeutes de cette Jour née des Tuiles afi n d’empê cher le 
départ des par le men taires. Ces pay sans ne vivaient donc pas dans un monde clos coupé de 
l’exté rieur. Les col por teurs leur ache mi naient nou velles et rumeurs. Curés de cam pagne, 
notaires et tabel lions leur ser vaient d’inter mé diaires. Or, les deux textes de réfé rence ont 
été rédi gés le pre mier par un notaire, le second par un curé : Déli bé ra tion de la commu -
nauté de Crévoux en Embrunois, de juin 1788, dans lequel l’homme de loi emploie un 
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lan gage sophis ti qué pour expri mer fi dè le ment les « idées simples » de la commu nauté 
villa geoise, qui élira deux dépu tés aux États pro vin ciaux du Dauphiné trois mois plus 
tard ; et Requête d’une société rus tique à toutes les assem blées géné rales, pro vin ciales du 
royaume, rédigé dans l’ano ny mat par Raymond, curé de Chanonat, natif de Limagne, qui 
assume le rôle de porte- parole d’une pay san ne rie oppri mée qu’il connaît inti me ment et à 
la dis po si tion de laquelle il met son idéo logie, mélange de mora lité reli gieuse et de popu -
lisme agraire. Dans ces deux textes pro bants, nous retrou vons les thémes clés de la rhé to -
rique contes tataire : défense des par le ments, celui du Dauphiné étant bap tisé «père du 
peuple», exi gence d’une taille équi table et appel au sou ve rain, comp table envers son 
peuple, de lui faire connaître l’emploi qu’il fait des impôts, demande de convo ca tion 
immé diate des États géné raux pour réta blir la bonne ges tion des affaires du royaume. Puis, 
dans le texte du curé auver gnat, on trouve l’énoncé révé la teur d’une société fran çaise 
compo sée de « quatre » classes : le clergé, la noblesse, et un tiers à deux compo santes : 
«l’État civil et l’État rus tique». Ce der nier ras semble les labou reurs pro prié taires, les 
métayers et les jour na liers qui tra vaillent pour vivre et qui paient l’impôt, ainsi que « les 
rentes, cor vées, taille sei gneu riale, lods & ventes ». Telle est la « société rus tique » qui se 
dis tingue de « l’État civil » composé d’hommes de loi, de feu distes, d’agents et de cour -
tiers, char gés de per ce voir les rede vances au nom des sei gneurs, nobles ou bour geois, qui 
acca parent les sur faces culti vables et les biens commu naux aux dépens des villa geois.
Ces deux pam phlets, refl ets de deux commu nau tés rurales, ne peuvent être consi -
dé rés comme repré sen ta tifs de l’ensemble de la pay san ne rie fran çaise, mais ils font preuve 
d’un radi ca lisme social sou cieux de mettre en cor ré la tion les pro blèmes de la vie villa -
geoise et les enjeux poli tiques qui se pré cisent à l’échelle natio nale. Et paral lè le ment, d’un 
souci de la part des classes pri vi lé giées de séduire les cam pagnes dans la compé tition qui 
s’annonce pour l’obten tion du vote pay san. Les pro cé dures élec to rales du 24 jan vier 1789 
don ne ront en effet à de nom breux habi tants des cam pagnes, âgés de 25 ans et ins crits sur 
les rôles d’impôt, la pos si bi lité d’expri mer leur suf frage : pour ou contre une alliance avec 
la cou ronne, avec la noblesse, avec les patriotes du tiers état.
Dans son approche du dis cours poli tique, Vivian Gruder se dis tan cie de la « sphère 
publique » pro po sée par Jürgen Habermas ainsi que de la thèse de Keith M. Baker rela tive 
à « l’inven tion » de la Révo lu tion, dans la mesure où elle fait de l’opi nion publique un 
orga nisme socio- politique vivant en conver gence avec la marche des évé ne ments. Mou ve -
ment qui épouse étroi te ment le pro ces sus même de tran si tion de l’Ancien Régime à la 
Révo lu tion, pour lequel la notion de «pré- révolution» pro po sée par Jean Egret lui paraît 
insuf fi  sante, ayant pour effet de dimi nuer, sinon de minimi ser, la por tée des années 1787 
et 1788. Vivian Gruder a sans doute rai son de croire que la Révo lu tion n’a pas commencé 
avec la prise de la Bas tille en juillet 1789, ni lors de l’ouver ture des États géné raux en mai, 
ni même en mars- avril quand furent rédi gés les cahiers de doléances et qu’on décida du 
choix des repré sen tants. À ses yeux, la Révo lu tion était déjà en mou ve ment au cours des 
deux années pré cé dentes, lors qu’une grande par tie de la nation fran çaise, non res treinte à 
une élite de nobles et de magis trats, prit conscience de la néces sité de mettre fi n à une 
monar chie abso lue proche de la faillite et de la rem pla cer par une monar chie limi tée, en 
exi geant le droit de regard sur les impo si tions et le droit de par ti ci per au gou ver ne ment 
tant au niveau natio nal que pro vin cial. Avec, en fi li grane, la prise de conscience d’un État 
de droit en ges ta tion et des pré ro ga tives que cela impli quait pour tous les sujets du 
royaume. On est tenté de répondre à Vivian Gruder que l’éveil poli tique des Fran çais n’est 
pas en soi une révo lu tion. Mais il fi t sur gir des réseaux de conni vences et de riva li tés entre 
les couches sociales qui pré fi  gurent les grands bou le ver se ments des années pos té rieures. 
Rela tions ver ti cales entre noblesse et roture, entre l’élite des notables au sein du tiers et les 
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masses popu laires ; et rela tions hori zon tales nouées grâce aux mes sages poli tiques dis sé -
mi nés à tra vers tout le royaume. Rela tions complexes qui devaient sus ci ter d’innom brables 
confl its et engen drer de mul tiples cli vages. La poli tique selon Vivian Gruder ne se borne 
pas à la rhé to rique ni à l’idéo logie doc tri naire, elle est l’étoffe même de la société : le 
débat au sujet de la repré sen ta tion et du mode de vota tion aux États géné raux pré fi  gure 
l’émer gence à la fois de la démo cra tie et de son opposé, la contre- révolution. C’est dire 
toute la per ti nence de la ques tion posée par le « cui si nier » Calonne dans la célèbre carica-
 ture de l’Assem blée des notables du 22 février 1787 (repro duite page  224-225) : « Mes 
chers admi nis trés, je vous ai ras sem blés pour savoir à quelle sauce vous vou lez être 
man gés », et de la réponse una nime de la basse- cour : « Mais nous ne vou lons pas être 
man gés du tout ! »
Jean- Pierre GROSS
Michael SONENSCHER, Sans- Culottes. An Eighteenth- Century Emblem in the 
French Revolution, Princeton and Oxford, Princeton University Press, 2008, 493 p. ISBN 
 978-0-691-12498-8, 45 $.
Ce livre déborde lar ge ment l’his toire de l’emblème répu bli cain annoncé en titre, 
pour croi ser de manière complexe his toire lit té raire, phi lo sophie morale et his toire sociale, 
et abor der l’his toire de la Révo lu tion à par tir de l’his toire intel lec tuelle et des idéo logies 
des secondes Lumières. Le but exprimé est de réorien ter le débat sur la Révo lu tion fran -
çaise non plus sur les sché mas concep tuels du XIXe siècle qui ont mon tré leurs limites, 
mais à par tir de l’éco no mie poli tique des années  1770-1780. L’ana lyse très dense qui part 
d’une plai san te rie de salon pour se clore sur le thème « démo cra tie et ter reur », en pas sant 
par Rous seau, l’éga lité, la pro priété, le commerce et l’éco no mie morale, n’échappe pas à 
une carac té ri sa tion impli cite du temps et de la logique de la Ter reur. Plus inat ten due est la 
manière dont Michael Sonenscher lie les thèmes poli tiques, éco no miques et moraux dans 
le dis cours des écri vains et des acteurs sociaux, car ce livre s’inté resse plus aux textes et 
aux dis cours qui traitent de ces sujets qu’aux évé ne ments et à la poli tique révo lu tion naires. 
L’éco no mie géné rale du livre sug gère a priori l’échec de l’idéo logie révo lu tion naire, mais 
aussi la volonté d’aller plus loin dans l’inter pré ta tion par le biais de l’his toire de la méta -
phore. Celle du « sans- culotte » sous la Révo lu tion laisse de côté les aspects les mieux 
connus, pour décrire en détail les ori gines et les usages lit té raires, moraux et poli tiques du 
syn tagme sans culotte, afi n de cer ner les nuances du sens méta pho rique de l’expres sion au 
XVIIIe siècle en rela tion avec la phi lo sophie des Cyniques grecs de l’Anti quité. Qu’est- ce 
qu’être sans culotte avant l’intro duc tion du néo lo gisme qui don nera au mot sans- culotte 
son sens his to rique ? L’enquête part d’un témoin connu, Louis Sébastien Mer cier qui 
brouille à des sein les pistes en 1799 dans Le Nou veau Paris en ren voyant le vocable à 
l’usage sati rique du monde des Lettres et des salons, pour jeter le voile sur les pre miers 
emplois de l’emblème répu bli cain par ses amis giron dins dans la cam pagne d’opi nion 
lan cée dans Le Cour rier des 83 dépar te ments dans l’hiver  1791-1792. Il est vrai que 
l’uti li sation par Gorsas, sur le mode mi- satirique mi- critique, du néo lo gisme comme mar -
queur poli tique contre les Feuillants (chap. 5) s’est retour née contre ses auteurs quand les 
sans- culottes sont deve nus à Paris une véri table force poli tique.
L’ouvrage pro longe la réfl exion enga gée par Sonenscher dans son livre pré cé dent 
Before the Deluge publié chez le même édi teur en 2007, sur le cré dit public, l’inéga lité et 
les ori gines intel lec tuelles de la Révo lu tion fran çaise. À tra vers l’enchaî ne ment des cha -
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pitres qui croisent éco no mie poli tique et phi lo sophie morale, on comprend que le livre 
traite prin ci pa le ment de l’héri tage ambigu de la pen sée de Rous seau des secondes 
Lumières à la Révo lu tion fran çaise, ou plu tôt de l’inter pré ta tion de la par tie de son œuvre 
qui répond le plus direc te ment aux ques tions et aux spé cu la tions de son temps sur les 
ori gines de la vie sociale et les pro grès de la civi li sa tion, pour infor mer les pro jets de 
réforme poli tique, éco no mique et morale de la monar chie. D’où la complexité des déve -
lop pe ments sur les diver gences et les cor res pon dances entre les auteurs étu diés et les 
théo ries diverses sur l’his toire de la société et les moyens d’orga ni ser la répu blique en 
liant l’éco no mie moderne à la poli tique des anciens autour des dif fé rentes fi gures de la 
socia bi lité, de la pro priété ou du cré dit public, et de pen ser le pro grès social et la sta bi lité 
de l’État à par tir de la phi lo sophie morale ou de la notion équi voque de civi li sa tion. Car 
dans ce concours d’opi nions diver gentes, les argu ments échan gés par les adver saires pour 
jus ti fi er leur option poli tique se réfèrent à des auteurs ou à des thèmes paral lèles de la 
tra di tion his to rique et cultu relle qui peuvent être inter pré tés comme les deux faces d’une 
même fi gure.
La stra té gie de recou pe ment de nom breux points de vue sur les dif fé rents sujets 
abor dés, pour rendre sen sible la rela tion des idées éco no miques et sociales, du pro blème 
du cré dit public et des pro jets poli tiques, combine les commen taires et la pen sée des écri -
vains des Lumières les plus connus avec les argu ments d’auteurs secondaires ou de pam -
phlets qui s’insèrent dans les contro verses révo lu tion naires. L’effet d’une telle stra té gie est 
étour dis sant, aux deux sens du terme. Elle offre à la fois des points de vue inat ten dus et 
très éclai rants sur les connec tions avec la pen sée antique, sur les phi lo sophies de l’his toire, 
la cri tique morale et la pen sée reli gieuse, dont il est dif fi  cile de rendre compte ici en détail. 
Les ambi guï tés de la rhé to rique et du style cyniques sont trai tées avec beau coup de pers pi-
 ca cité, à tra vers les œuvres des mora listes et des auteurs comme Mer cier ou Gorsas, sans 
oublier Rous seau, « ce sub tile Diogène ». C’est le cas aussi des ana lyses qui dis tinguent 
les registres cyniques, les nuances de la ten sion entre nature et culture, entre l’être et le 
paraître, les idées sur les arts pri mi tifs, la créa ti vité et l’enthou siasme. L’auteur dépasse les 
thèmes du luxe et de l’empire de la mode par l’exa men de l’échelle des valeurs de civi lité 
et de poli tesse en rela tion avec l’idéal cicé ro nien qui marie sen ti ment moral et souci des 
conve nances. Le cha pitre 3, cen tré sur la pen sée de Rous seau et ses écrits sur la musique 
et les arts est tout en fi nesse. En revanche, les connec tions ne sont pas tou jours évi dentes 
entre les cha pitres et entre les thèmes à l’inté rieur même des cha pitres, faute de remettre 
tou jours les idées en contexte et de déve lop per cer taines hypo thèses, si bien que le lec teur 
ne per çoit pas tou jours la logique qui commande l’intro duc tion de tel auteur ou de tel 
thème. Le chal lenge le plus réussi est de mon trer les réso nances pro fondes de la phi lo -
sophie des Anciens, et l’impor tance des dis cus sions enga gées dans la deuxième moi tié du 
XVIIIe siècle entre pen seurs anglais et fran çais sur la civi li sa tion, le déclin et la chute des 
empires, le sys tème de Rous seau, notam ment dans le domaine de la pen sée morale. Les 
mul tiples trans ferts cultu rels contri buent à for ger l’idée posi tive d’une répu blique commer-
 çante et des pos si bi li tés de réforme des États d’Europe, et d’éla bo rer des concep tions plus 
éga li taires de l’inté gra tion des citoyens sur les cri tères du mérite, de la vertu et de l’uti lité. 
C’est à tra vers ce prisme que la pen sée répu bli caine s’est trans mise dans le dis cours et la 
poli tique révo lu tion naire. Reste que s’agis sant du modèle anglais ou de la consti tution 
d’un État libre, la pen sée de Harrington comme celle de Montesquieu se prête à de mul -
tiples lec tures, et que les emprunts à la pru dence moderne peuvent sou te nir des argu ments 
dont les perspec tives pra tiques contre disent la por tée démo cra tique. Enfi n il s’est trouvé 
des répu bli cains pour pen ser que le mar ché et le cré dit ne sont pas des méca nismes 
inof fen sifs qui agissent au mieux si on les laisse faire.
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Abor dant la Révo lu tion au cha pitre 5, Sonenscher montre comment la plai san te rie 
sur les habi tués du salon de Madame Geoffrin fi nit en satire cynique des nou veaux clients 
poli tiques de la monar chie. Ne se serait- il rien passé en 1789 ? Après l’échec des ten ta tives 
de réformes de la monar chie et la réunion des États géné raux, les temps sont mûrs pour un 
bas cu le ment déci sif qui envi sage l’ave nir à par tir d’un ordre poli tique radi ca le ment nou -
veau sur la base de l’éga lité civile, pour fon der la dis tinction sur le mérite et le ser vice 
public. Ce qui fait que le trai te ment rapide au cha pitre 6 de la doc trine poli tique de Robes-
pierre et de ses amis – l’éco no mie popu laire – manque son but. Il aurait été inté res sant de 
pro lon ger l’étude des usages et des conno ta tions morales de la méta phore du sans- culotte 
au-delà de l’été 1792. En 1776, dans le Bureau d’esprit, Rutlidge se moquait des étrennes 
dis tri buées par Madame Geoffrin aux habi tués de son salon, mais il met tait aussi les rieurs 
de son côté en y fai sant cou ron ner un buste de Vol taire et brû ler en auto dafé une tra duc tion 
de Shakespeare. Le ridi cule visait la cen sure qui régnait de son salon à l’Aca dé mie avec 
l’appro ba tion de d’Alembert, pour enga ger le public à juger les ouvrages par lui- même 
plu tôt que de s’en remettre à l’auto rité usur pée de ces légis la teurs lit té raires. Théo rie 
morale et poli tique répu bli caine demeurent liées sous la Révo lu tion, mais une page est 
défi  ni ti ve ment tour née, celle des modes d’inté gra tion des élites sur la dis tinction héré di -
taire et la rela tion clientélaire. C’est le sens des pro pos de Grégoire dans le rap port à la 
Conven tion au nom du Comité d’ins truc tion publique qui pro voque la sup pres sion des 
Aca dé mies le 8 août 1793 : « Presque tou jours le véri table génie est sans- culotte ». De la 
pra tique des éloges et des culottes aca dé miques à la poli tique répu bli caine de 1793, le 
code de la reconnais sance du mérite a radi ca le ment changé.
En croi sant de manière complexe une aussi grande variété de thèmes, Michael 
Sonenscher nous en apprend plus sur l’his toire intel lec tuelle des secondes Lumières que 
sur l’his toire poli tique de la Révo lu tion, où faute d’être remis dans le contexte évé ne men-
 tiel, social et poli tique, les textes ana ly sés appa raissent par fois comme les élé ments iso lés 
d’un puzzle dont il appar tient au lec teur de reconsti tuer les pièces. On appré ciera la 
richesse des ana lyses sur Rous seau et sur les doc trines de ses admi ra teurs et de ses cri -
tiques qui cherchent une alter na tive poli tique au contrat social en esquis sant les contours 
d’une « science sociale » qui conci lie le pro grès éco no mique à l’héri tage du répu bli ca -
nisme. Le livre reconstruit les dis cus sions sur des sujets qui sont au centre des théo ries 
sur la civi li sa tion, ana lyse la ré inscrip tion des sources et de la pen sée antique dans la 
réfl exion sur la société, le legs huma niste et néo- romain. Il semble que ces thèmes 
auraient pu être mieux mis en valeur dans le plan géné ral du livre. Au terme de cette 
plon gée en apnée dans l’uni vers concep tuel du XVIIIe siècle, le mys tère demeure, de la 
fabrique des émo tions aux pas sions révo lu tion naires. Comme s’il man quait la conscience 
du vécu et de la réa lité de la révo lu tion annon cée, l’expé rience de la patrie et l’épreuve 
des ins ti tutions.
Raymonde MON NIER
Donald M. G. SUTHERLAND, Murder in Aubagne, Lynching, Law and Jus tice 
during the French Revolution, Cambridge (Mass.), Cambridge University Press, 2009, 
316 p., ISBN  978-0-521-88304-7, 95 $.
Connu notam ment pour ses livres sur les Chouans et sur le lien entre Révo lu tion 
et contre- révolution, domaines dans les quels il a fi guré parmi les pré cur seurs du renou -
veau historiographique, l’auteur s’attache ici à une étude de cas autour d’Aubagne, en 
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Provence, éten due à Marseille et à sa région. Le livre part de « la grande affaire » 
d’Aubagne, des meurtres commis en 1795 à l’encontre de jaco bins, dans cette ville de 7 à 
8 000 habi tants non loin de Marseille. C’est l’occa sion sai sie pour comprendre le jaco bi -
nisme rural, les attentes des popu la tions, la vio lence liée à la rup ture des commu nau tés et 
les ven geances. Le 21 juin 1795, la décou verte de trois corps de mili tants jaco bins sus cite 
une enquête qui va englo ber d’autres actes commis pen dant les trois années sui vantes sur 
45 per sonnes. En 1801 un pro cès implique 67 accu sés, pour crimes ou vol, et une cen taine 
de témoins. C’est toute l’his toire d’Aubagne et de sa région qui est alors évo quée, depuis 
1792. Les tue ries de pri son niers per pé trées en 1795 relèvent mani fes te ment des mêmes 
méca nismes, liés à des struc tures sociales et men tales, à des attentes de jus tice expé di tive 
et à la fai blesse de l’État.
Le livre entame une lec ture sociale, puis, rapi de ment, poli tique des évé ne ments 
san glants ayant mar qué la région depuis le 14 février 1792, date d’une fête des olives 
pen dant laquelle les camps des par ti sans et des opposants de la Révo lu tion se dis tinguent 
et s’affrontent. Les divi sions de la popu la tion se font entre groupes de péni tents, orga ni sés 
autour de fortes per son na li tés, por teuses de pro jets poli tiques pré cis, notam ment autour de 
prin cipes de taxes et d’impôts. Les que relles s’enra cinent ainsi dans une longue his toire 
fami liale et cla nique, avi vées par 1789, lorsque le pou voir muni ci pal est à prendre. Les 
habi tants s’inves tissent dans ces que relles en mani fes tant, le cas échéant par des faran -
doles, qui sont les pre miers pas vers une effer ves cence émeu tière. La cris tal li sa tion poli -
tique inter vient en mars 1791 avec la for ma tion d’un club des Amis de la consti tution, qui 
exprime les reven di ca tions des classes popu laires. La vic toire élec to rale lui per met de 
diri ger la vie muni ci pale, ce qui bou le verse en pro fon deur les rela tions sociales, puisque 
la foule s’auto rise de ce suc cès pour impo ser sa loi. Cette muta tion est ren for cée par les 
luttes dans les villes voi sines, notam ment à Marseille, ponc tuées de coups de force et de 
mas sacres. Le prin temps et l’été 1792 sont par ti cu liè re ment impor tants, les révo lu tion -
naires mar seillais impo sant lit té ra le ment leur ligne poli tique, au besoin par des pen dai -
sons, lors qu’ils jugent les auto ri tés en place timo rées. Les élites se retrouvent rapi de ment 
débordées devant la pres sion exer cée, notam ment lorsque les Sardes et les Anglais risquent 
d’enva hir la Provence. Mais à par tir de 1792, les choses changent parce que les camps se 
divisent à nou veau, entre giron dins, fédé rés, jaco bins et sectionnaires, et parce que le 
poids des Mar seillais devient pré do mi nant.
Le récit devient hale tant, et compli qué, pour suivre les règle ments de compte entre 
fac tions, qui, à par tir du prin temps 1793, instrumentalisent les divi sions natio nales et 
ruinent la cohé sion des jaco bins. Le réta blis se ment de l’auto rité par les repré sen tants en 
mis sion se tra duit par la répres sion des révo lu tion naires qua li fi és de fédé ra listes et qui ont 
mis en place des ins ti tutions répres sives auto nomes, avant de se retour ner contre les jaco -
bins et les sans- culottes affi  liés à la Mon tagne mais tout aussi sou cieux d’une auto no mie 
elle aussi insup por table. La vio lence de la répres sion ruine ainsi toute unité parmi les 
révo lu tion naires, et ouvre la voie aux règle ments de compte, en 1795, lorsque le pou voir 
peut pas ser dans les mains des opposants de 1792. La chute de Robespierre a désta bi lisé 
tous les groupes et divisé encore plus les jaco bins et leurs sou tiens popu laires, qui vont 
alors s’oppo ser aux repré sen tants en mis sion. L’insur rec tion jaco bine de Toulon et la 
bataille ran gée, qui a lieu à ce moment- là, ont aggravé les choses et expliquent la Ter reur 
blanche. Les meurtres d’Aubagne entrent ainsi dans cette suc ces sion d’affron te ments et 
de retour ne ments, qui s’achève sur une dicho to mie poli tique, réduc trice de toutes les sub -
ti li tés pré cé dentes mais illus trat rices de l’état de l’opi nion, balan çant entre attentes locales, 
acqui si tion d’un lan gage et d’une culture poli tique natio nale, reven di ca tions régio nales et 
ven geances inter- communautaires.
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Le récit donné par Donald M. G. Sutherland s’appuie sur une docu men ta tion pri -
maire consi dé rable, mais sou lève des ques tions. Il ne s’agit pas en effet d’une micro-
 histoire, au sens pré cis du terme, dans la mesure où les struc tures sociales d’Aubagne ne 
sont fi na le ment pas étu diées et où les rela tions entre groupes, clans et familles ne sont pas 
éta blies, ni cor ré lées avec les actes de vio lence. Les annexes sta tistiques n’ont d’ailleurs 
pas été commen tées. Et on ne comprend pas pour quoi le pro cès de 1801 n’a pas été décor-
 ti qué de façon exhaus tive. Les luttes factionnelles sont ainsi décrites, pas ana ly sées par 
un récit qui conclut en esti mant que la Ter reur (mais la nature de la chose n’est pas expli -
quée) les a faci li tées et leur a donné une pos si bi lité d’exer cice. La poli ti sation natio nale a 
pro vo qué la cris tal li sa tion des opi nions, a créé des cadres de pen sée (sou ve rai neté du 
peuple, néces sité de jus tice expé di tive, patrie en dan ger), et mis en place des chaînes de 
comman de ment oppo sées les unes aux autres. Tant que les déci sions peuvent se prendre 
loca le ment, les luttes factionnelles se tra duisent en divi sions mani chéennes ; quand l’État 
et ses commis saires inter viennent, l’écla te ment est géné ral et l’opi nion fi nit par être 
débous so lée. L’his toire des fédé ra tions suc ces sives est éclai rante, per met tant de com-
prendre comment ceux qui s’unissent pour la Révo lu tion fi nissent par être consi dé rés 
comme des opposants, giron dins ou sans- culottes, en 1793 !
Reste que le récit est sou vent compli qué, voire confus, pas sant d’une ville à une 
autre, sans que l’on comprenne tou jours les liens entre les évé ne ments cités. Il est par fois 
contes table, quand il est affi rmé que la Consti tution de 1793 est sus pen due dès sep tembre 
1793, au moment où les habi tants d’Aubagne l’approu ve raient, alors que la sus pen sion 
date du 10 octobre, ou quand on ne peut pas suivre la tra jec toire d’Isoard, pour tant bien 
connu, mais qui est en quelque sorte noyé dans la pous sière de confl its. On peut regret ter 
de petites coquilles dans les cita tions de mots en fran çais (pour quoi ollivier, « fort Jean » ?). 
Sur tout, le lec teur aurait sou haité que les auteurs cités un peu pêle- mêle dans la conclu sion 
soient dis cu tés aupa ra vant : sur la région même, C. Belmonte, S. Clay, J. Guilhaumou ou 
M. Crook ; avec des cas proches, M. Lapied, R. Mou li nas, V. Sottocasa. Si la région semble 
mar quée par des luttes factionnelles, il n’est pas pos sible de pos tu ler cepen dant que c’est 
un cli mat spé ci fi que, des habi tudes par ti cu lières, sans véri fi  ca tions. Les mas sacres de 
Nîmes, d’Avignon, les camps de Jalès et toute la vio lence du sud du Mas sif Cen tral sont là 
pour rap pe ler que les luttes pro tes tants/catho liques, urbains/ruraux, ouvriers/pay sans, 
s’arti culent aux sen si bi li tés reli gieuses et aux socia bi li tés de quar tier. Les ana lyses de 
M. Agulhon, sur les revire ments du XIXe siècle, auraient pu être invo quées pour compa rer 
et comprendre. Et il n’est pas pos sible de ren voyer les évé ne ments de l’Ouest dans une 
autre dimen sion, au pré texte que les forces révo lu tion naires ont changé la donne, quand on 
sait qu’il y eut des règle ments de compte et des affron te ments factionnels à La Rochelle 
(C. Valin a donné une étude de cas proche d’Aubagne) ou à Machecoul, mais aussi dans de 
nom breuses zones de chouan ne ries, où riva li tés locales et mots d’ordre natio naux ont fait 
plus ou moins bon ménage. Les méca nismes étu diés dans le Pays de Caux ou dans l’Aisne 
ne semblent pas dif fé rents en soi, au- delà des consé quences, de ceux que l’auteur retrouve 
dans le Sud. La volonté d’une auto no mie régio nale aurait- elle seule, au nom d’une sou ve -
rai neté du peuple par ti cu liè re ment forte depuis 1789, radi ca lisé les posi tions ? Si l’auteur 
apporte indis cu ta ble ment une relec ture de l’épi sode « fédé ra liste » mar seillais, décidé ment 
à revoir, les conclu sions sont lais sées à l’appré cia tion du lec teur. L’absence de qua li fi  ca -
tions pré cises des posi tions des acteurs a certes des avan tages, mais laisse l’impres sion 
d’un jeu de per son na li tés sans réelles orien ta tions poli tiques. Vio lence, ven geance et poli -




Brett BOWDEN et Michael T. DAVIS (dir.), Terror. From Tyran ni cide to Terrorism, 
Brisbane, University of Queensland Press, 2008, 382 p., ISBN 9 780702 235993, 45 $.
Du régi cide anglais au XVIIe siècle aux « ter ro rismes » actuels, en pas sant par la 
« ter reur rouge » dans la Russie bolchevique, le fas cisme et le nazisme, les atten tats de 
l’IRA, etc., cet ouvrage col lec tif entend pro po ser une réfl exion sur les notions de « ter -
reur » et « ter ro risme », avec un risque plus qu’évident d’amal ga mer des faits et des prin -
cipes pour tant très dif fé rents. On ne s’éten dra point ici sur la vali dité de pareil pro jet, dans 
la mesure où les lec teurs des AHRF ont eu de nom breuses occa sions de découvrir, dans 
notre revue ou ailleurs, des ouvrages et autres écrits qui combat taient jus te ment ce type 
d’amal game. En dépit de ces remarques préa lables, il convient de signa ler les deux contri-
 bu tions qui évoquent la Révo lu tion fran çaise, l’une de Hugh Gough, l’autre de Michael T. 
Davis.
Avec la pre mière, « The Terror in the French Revolution », Hugh Gough offre une 
syn thèse pra tique pour tout lec teur de langue anglaise qui igno re rait les tra vaux récents sur 
cette ques tion. Ce qui va suivre pourra certes paraître assez banal, néan moins cette contri-
 bu tion semble assez bien témoi gner des suites don nées à l’étran ger à cer tains tra vaux 
fran çais. En effet, Hugh Gough rap pelle les débats sur l’inter pré ta tion des vio lences de la 
Ter reur et sur les bornes chro no lo giques pos sibles de ce moment clef de la Révo lu tion, 
tout en met tant en valeur les recherches qui ont renou velé cer taines ques tions (ainsi sur les 
repré sen tants du peuple en mis sion, avec les livres de Jean- Pierre Gross, Michel Biard et 
Florent Robin). Il sou ligne aussi que « la Ter reur n’a jamais été pla ni fi ée à l’avance et 
n’était que l’un des nom breux scé na rios qui auraient pu sur ve nir après 1789 ». Enfi n, il 
insiste sur le fait qu’elle a contri bué for te ment à sau ver la Répu blique de la défaite, mais 
au prix de pro fondes divi sions poli tiques et de haines durables qui, à ses yeux, allaient 
jeter une ombre sur les révo lu tions encore à venir.
Dans le second texte, « The British Jaco bins and the Unoffi cial Terror of Loyalism 
in the 1790s », Michael T. Davis joue d’abord le « jeu » de ce livre col lec tif en ouvrant son 
pro pos avec le 11 sep tembre 2001, en insis tant sur les consé quences pour les musul mans 
et les arabes du monde entier désor mais objets de sus pi cion, voire de haine. Or, l’« isla-
mophobie » qu’il décèle aujourd’hui en Grande- Bretagne a, selon lui, un anté cé dent dans 
les années 1790 : « The actors have changed, but the stage and per for mances are much the 
same ». Qu’on le suive ou non dans ce rap pro che ment osé, force est de consta ter l’inté rêt 
de son texte pour décrire cette ter reur loya liste qui n’a pas dit son nom dans la Grande-
 Bretagne des années 1790, lors qu’une « guerre » était menée contre les « Domestic Jaco -
bins ». Mani fes ta tions où l’on brûle en effi  gie les radi caux, vio lences pour dis per ser des 
réunions poli tiques pour tant paci fi ques, agres sions phy siques contre des hommes bap ti sés 
« Jaco bin » ou « Tom Paine », le « Pitt’s Reign of Terror » est indu bi ta ble ment fondé sur 
une cam pagne d’inti mi dation et de dis cri mi na tion, une diabolisation de l’adver saire, un 
affron te ment entre le bien et le mal… autant d’ingré dients qui, de facto, peuvent se retrou-
 ver aux États- Unis et en Grande- Bretagne aux len de mains du 11 sep tembre 2001. Encore 




Guillaume MAZEAU, Le bain de l’his toire. Char lotte Corday et l’atten tat contre 
Marat  1793-2009, Seyssel, Champ Val lon, 2009, 432 p., ISBN 9 782876 735019, 29 €.
« Marat, un des hommes majeurs de son époque, est aujourd’hui bien moins connu 
du grand public que son obs cur assas sin ». Pire (mieux, diront d’aucuns), l’une est pré sen-
 tée comme une vic time, là où l’Ami du Peuple devient un cri mi nel. Par tant de ce constat, 
Guillaume Mazeau nous pro pose de remon ter aux sources de l’évé ne ment, d’en inter ro ger 
les effets et bien sûr de sai sir le dis cours éla boré à ce sujet de 1793 à nos jours. Vaste et 
ambi tieux pro gramme que celui- ci à pro pos d’un évé ne ment sup posé être par fai te ment 
connu et sur lequel il fal lait avoir de l’audace, encore et tou jours de l’audace, pour enga ger 
la thèse de doc to rat de laquelle est issu ce livre. L’ambi tion est même encore plus grande 
dans la mesure où Guillaume Mazeau ouvre son livre par une intro duc tion qui va au- delà 
d’une simple pro blé ma tique. En effet, il y sug gère une réfl exion sur les usages de l’his -
toire, la place de l’his toire « uni ver si taire » et le poids des grands médias dans les mani pu-
 la tions de notre mémoire col lec tive… un « grand bain de l’his toire » dans lequel il est 
évident que le « grand public » n’est point armé pour faire le tri dans ce qui lui est pro posé 
sur les tables des librai ries. Réfl exion citoyenne que celle- là et c’est peu dire qu’elle est 
bien ve nue avec pareil sujet.
Comme il se doit, Guillaume Mazeau évoque d’emblée la place de Marat dans le 
« jeu poli tique » où, selon lui, le jour na liste et conven tion nel serait un « élec tron libre », 
avant de sou li gner qu’il devient, lors de l’éli mi na tion des Giron dins et de la crise fédé ra -
liste « l’un des boucs- émissaires de leurs mal heurs ». Même si d’autres auteurs l’avaient 
fait avant lui, Guillaume Mazeau décrit bien le contexte d’angoisse qui règne à Paris en 
juillet 1793, mais ce qui fait l’une des ori gi na li tés de son tra vail est qu’il nous livre une 
enquête à l’échelle non plus de la sec tion où vit ce « héros de quar tier » (à la renom mée 
net te ment plus vaste), mais de son immeuble et même des pièces de son loge ment. Cet 
appar te ment de la rue des Cor de liers, qui sert d’annexe à son ate lier d’impri merie et plus 
encore de lieu de socia bi lité où on n’accède pas sans mon trer patte blanche, Guillaume 
Mazeau nous y fait péné trer, plan à l’appui, en des pages pas sion nantes. Char lotte Corday 
aurait pu y être tuée sur place, mais on pré fère l’arrê ter afi n de pou voir l’inter ro ger. Faut- il 
pour autant en appe ler à « la sagesse col lec tive des sans- culottes » pour démon trer que la 
« cohé sion poli tique du groupe » s’impose aux émo tions indi vi duelles ? Quoi qu’il en soit, 
indé niable est en tout cas le rôle des inter mé diaires, des porte- parole, pré sents dans le 
quar tier au moment des faits et qui ont su évi ter la mise à mort immé diate de Char lotte 
Corday, voire « un nou veau Sep tembre 1792 », en appe lant les citoyens à avoir confi ance 
dans la jus tice et les auto ri tés. Le livre explore ensuite les voies par les quelles la nou velle 
du meurtre s’est répan due, notam ment les « cir cuits quo ti diens des bruits pari siens et des 
lieux de socia bi lité », mais aussi les jour naux et les cor res pon dances qui contri buent à 
dif fu ser la nou velle vers les dépar te ments. Ici, quelques mani fes ta tions de contente ment, 
voire de joie, là sur tout l’expres sion de la peine dans laquelle il est tou jours déli cat de tra-
 cer la fron tière entre les émo tions réelles et le « confor misme de l’affl ic tion ». Certes, une 
sorte de « langue de bois » avant la lettre est facile à repérer, mais l’usage d’un voca bu -
laire répé titif suffi t- il à prou ver l’absence de sin cé rité dans l’émo tion ? La presse, les 
estampes, les mille rumeurs et récits qui relatent, déforment, reconstruisent l’évé ne ment 
(comme ceux qui vont jus qu’à pré tendre que Marat, épuisé par la mala die, était déjà mort 
au moment où le cou teau a déchiré sa poi trine)… Guillaume Mazeau a tout vu, a tout lu, 
recense et commente tout. Rien ne semble lui échap per. La traque des sources, pour tant 
fort dis per sées, est telle que cha cun est assuré de lui faire à l’ave nir un immense plai sir en 
lui appor tant un inédit, demain aussi bien que dans quelques dizaines d’années, tant il est 
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évident qu’un auteur vit ensuite avec la pas sion, che vil lée au corps, d’une recherche si 
pous sée.
Des diverses ten ta tives pour uti li ser la mémoire de l’Ami du Peuple, mais aussi 
séduire (pour ne pas dire récu pé rer) les lec teurs orphe lins de son jour nal, le livre nous dit, 
là encore l’essen tiel. Qu’Hébert puisse être per çu comme « le plus cré dible dans le rôle du 
suc ces seur natu rel », cela va de soi, à condi tion tou te fois d’oublier nombre d’articles du 
Père Duchesne où la plume d’Hébert était pour le moins sévère vis- à-vis de Marat ; en 
revanche, il me semble qu’il convient d’être plus prudent quant aux appré cia tions sui -
vantes : « La mort de Marat consacre donc l’avè ne ment d’Hébert et des Hébertistes 
comme groupe d’infl u ence cen tral » ; « L’atten tat annonce la construc tion d’un centre 
poli tique autour de Robespierre, entre Hébertistes et Dantonistes, fondé sur le prin cipe 
d’un exé cu tif plus fort ». Qu’une lutte se soit pro duite pour cap ter tout ou par tie de l’infl u-
 ence de Marat, c’est indé niable. Qu’il faille l’ana ly ser ainsi, avec une sorte d’« échi quier 
poli tique », avec cette notion pié gée de « centre poli tique » et plus encore avec la réfé -
rence à un « exé cu tif fort » voulu par Robespierre et son entou rage, me semble une fausse 
piste, voire une confu sion avec d’autres moments de la Révo lu tion fran çaise. L’obses sion 
de ceux qui ont dirigé la France en 1793 et en l’an II n’était pas un pou voir exé cu tif fort, 
mais un pou voir légis la tif si fort que l’exé cu tif en serait presque réduit au rang de simple 
rouage de la « machine poli tique ».
La pre mière nais sance d’un mythe de Char lotte Corday, objet cen tral de l’ouvrage, 
même si le présent compte rendu a tenu à sou li gner aussi les apports de Guillaume Mazeau 
sur l’évé ne ment et ses infl u ences, se fait à tra vers les récits publiés dans la presse. Des 
por traits complai sants sou lignent déjà l’audace de la jeune femme, son cou rage, et l’image 
« offi  cielle » sou hai tée peine à s’impo ser. Dans les pays étran gers, évo qués ici avant tout 
avec l’Angleterre et les États ger ma niques, le geste meur trier de Char lotte Corday est 
pré senté « comme un acte de dévoue ment patrio tique », et d’aucuns n’hésitent pas à for-
 cer le trait, ainsi dans The Maid of Normandy […], pièce de théâtre jouée à Dublin en mai 
1794, dans laquelle la belle Char lotte assas sine l’affreux Jean- Paul pour l’empê cher de la 
vio ler. Vio lera bien la chair qui la vio lera en pre mier et… en der nier ? Une fois les années 
révo lu tion naires et impé riales écou lées, la légende de Char lotte Corday connaît deux 
grandes périodes : un temps du « fl ux » entre 1815 et 1852, puis celui du « refl ux » depuis 
1852 et le Second Empire. Sous la Res tau ra tion, elle devient l’une des fi gures mar quantes, 
notam ment des cultes ren dus aux morts sur les lieux où les corps de condam nés à mort 
furent jetés dans l’ano ny mat de fosses communes. Uti li sée comme arme poli tique par les 
ultras contre les libé raux, son image est éga le ment employée par ces der niers qui sacri fi ent 
à la mémoire des « Giron dins » à l’heure où se mul ti plient les édi tions de Mémoires, plus 
ou moins dignes d’inté rêt et sur tout d’une fi a bi lité des plus variables. On ne s’en éton nera 
donc pas, Char lotte Corday est une pièce impor tante dans l’his toire des Giron dins re visitée 
par Lamartine. Avec 1830 et l’arri vée sur le trône du fi ls de Philippe Éga lité, la Révo lu tion 
est encore davan tage mani pu lée à des fi ns poli tiques immé diates. On connaît les grandes 
commandes de tableaux des ti nés à illus trer les « bons » et les « mau vais » côtés des années 
révo lu tion naires, à exal ter par exemple le calme de Boissy d’An glas face à la « sau va ge-
 rie » de l’émeute en prai rial an III. Char lotte Corday trouve sa place dans ce pro gramme 
de mise de la Révo lu tion en images et devient peu à peu une « héroïne » roman tique. A 
contrario, le temps du « refl ux » est mar qué par sa pré sence dans la lit té ra ture popu laire, 
dans une his toire « régio na liste », mais aussi dans le pan théon d’une cer taine « droite 
natio na liste » (dans les années 1930, l’extrême- droite pos sède son « comité Corday ». 
Bel li ciste, xéno phobe et anti com mu niste, comme on s’en doute par avance). Qu’en reste-
 t-il à l’aube du XXIe siècle alors que Guillaume Mazeau invite les uni ver si taires à ne pas 
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délais ser le ter rain des ouvrages et autres tra vaux des ti nés au « grand public » ? « Marat, 
rejeté aux oubliettes de l’his toire, est aujourd’hui tota le ment ense veli sous la fi gure de 
Corday », écrit- il. Pour ledit « grand public », cela ne fait guère de doute et il suf fi t pour 
s’en convaincre de par cou rir les rayons de nos librai ries ou de pas ser quelques poi gnées 
de minutes sur l’Inter net. Mais est- ce là un phé no mène par ti cu lier à Char lotte Corday ? Ou 
bien est- ce le fruit de l’aggra va tion de plus en plus bru tale et rapide d’un phé no mène plus 
vaste dans un contexte où la mémoire col lec tive des Fran çais se rétré cit comme peau de 
cha grin, tan dis que les repères his to riques les plus élé men taires se perdent ? Il y a peu, un 
étu diant, inter rogé sur le régime qui avait suc cédé à la Monar chie de Juillet, a répondu : la 
Monar chie d’Août… bou tade de potache d’il y a un siècle ? On vou drait vrai ment le 
croire, hélas, mais l’essen tiel est ailleurs et n’a rien de comique, car cet appau vris se ment 
de la culture his to rique de nos conci toyens encou rage désor mais la publi ca tion d’ouvrages 
au sérieux des plus dou teux.
Ceux qui savent encore qu’une révo lu tion a éclaté en 1789 dans le royaume de 
France ne peuvent qu’être enri chis à la lec ture du livre de Guillaume Mazeau, dans lequel 
ils trou veront de plus de très pré cieuses annexes (notam ment les réponses de Char lotte 
Corday lors de ses inter ro ga toires et de son pro cès), une impor tante liste de sources et une 
vaste biblio gra phie (avec, entre autres, la men tion de très nom breuses pièces de théâtre 
consa crées à l’« héroïne », aujourd’hui sou vent tota le ment oubliées, mais aussi des titres 
de fi lms sur le même sujet), enfi n un index des noms qui per met tra à cha cun(e) de repérer 
au plus vite ce et ceux qu’il/elle cherche. Au (maigre) cha pitre des regrets, men tion nons 
les cartes et plans par fois trop petits et donc peu lisibles, ainsi que des illus tra tions qui 
perdent beau coup de leur force en noir et blanc (ainsi la toile de Hauer, qui donne lieu à 
un beau commen taire sur les cou leurs, sur le sang…). Dans le pre mier cas, une simple 
mise des cartes en pleine page aurait suffi  à amé lio rer leur lisi bilité. Dans le second, il va 
de soi que la cou leur sup pose un sur coût pour l’édi teur, aussi est- il déli cat de lui en faire 
grief, sur tout pour Champ Val lon qui mène une vraie, ambi tieuse et cou ra geuse poli tique 
édi to riale. Et puis, chaque lec teur pourra tou jours se conso ler avec le cata logue de l’expo -
si tion du musée de Vizille, Corday contre Marat. Les dis cordes de l’his toire (expo si tion 
de l’été 2009. Le cata logue est publié sous le titre Corday contre Marat. Deux siècles 
d’images, Versailles, Artlys, 2009), d’autant que Guillaume Mazeau a bien évi dem ment 
été la cheville- ouvrière de cette expo si tion. De ce jeune et brillant his to rien, qui nous offre 
ici deux beaux livres, on atten dra désor mais avec « gour man dise » les nou veaux tra vaux, 
tant il est évident que, avec d’autres cher cheurs de sa géné ra tion, il repré sente l’ave nir des 
études révo lu tion naires.
Michel BIARD
Mar tial POIRSON (dir.), Le théâtre sous le Révo lu tion – poli tique du réper toire 
( 1789-1799), Paris, Desjonquères, 514 p., ISBN  978-2-84321-110-2, 32 €.
Le sous- titre de ce fort volume est réduc teur tant est foi son nante la série d’appro-
ches pro po sées. Reconsti tution de réper toires, mono gra phies d’auteurs, études de genres 
dra ma tiques, réfl exions sur des types, consi dé ra tion des évé ne ments ou fi gures his to riques 
por tés au théâtre, poids de la cri tique… Divers aspects de telles ques tions sont abor dés ici. 
Après les 27 articles, le recueil ter mine sur une série d’entre tiens avec des met teurs en 
scène contem po rains qui ont monté des pièces de l’époque révo lu tion naire, en par ti cu lier 
Hervé Loichemol, dont on connaît l’inves tis se ment dans la remise sur les planches du 
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théâtre des Lumières. La mul ti pli cité des objets d’étude fait que l’on se prend à rêver à une 
constel la tion de ren contres plus « ciblées » autour des fi gures de dra ma turges, de la ques -
tion de la cen sure, des spec ta teurs – peu évo qués ici – ou des per son nages – on saluera en 
pas sant l’article d’Anne- Rozenn Morel sur Nico dème et celui de Michel Biard sur 
Louis XII. Que rete nir, donc, outre la pro fu sion, de ce livre ?
Parmi ses apports incontes tables, il y a – et c’est peut- être ce qui légi time le sous-
 titre – le dépouille ment des réper toires de l’Aca dé mie royale de Musique pen dant la 
Consti tuante par Mark Darlow et, sur tout, du Théâtre Feydeau entre 1795 et 1798 par 
Barry Daniels. Ce der nier four nit une série for mi dable d’annexes avec un calen drier des 
repré sen ta tions au jour le jour ainsi que la liste des auteurs, des comé dies, des tra gé dies et 
des drames repré sen tés. On relève, de même, l’impres sion nant tra vail de Philippe Bourdin 
sur les pièces de Picard, mené à par tir de l’irrem pla çable base de don nées CESAR. 
D’autres contri bu tions sur des ques tions plus ciblées, comme le texte de Laurent Loty sur 
Col lin d’Harleville, ou celui de Philippe Corno sur la repré sen ta tion de la prise de la Bas -
tille ne man que ront d’inté res ser les spé cia listes.
Les illus tra tions sont variées et l’on ne peut que se réjouir de la repro duc tion de 
docu ments d’archives inédits ou peu connus (manus crit de souf fl eur de la Paméla de 
François de Neufchâteau – réédité par Mar tial Poirson en 2007 – et édi tion caviar dée du 
Guillaume Tell de Lemierre dans l’intro duc tion ; images de « nègres » pour l’article de 
Sylvie Chalaye sur un théâtre « en noir et blanc » etc.) – même si l’on regrette l’absence 
par fois d’indi ca tions pré cises de loca li sa tion et de numé ros d’inven taire. Un autre regret, 
d’un ordre dif fé rent, est l’écri ture négli gée de plu sieurs articles et un manque d’har mo ni -
sa tion des notes : le direc teur du volume a peut- être man qué de temps pour effec tuer cette 
relec ture néces saire, en par ti cu lier pour un volume aussi riche. Le lec teur aurait éga le ment 
gagné à trou ver un index.
Mal gré ces petites réti cences, il ne faut pas négli ger l’impor tance de cet ouvrage, 
fruit d’une col la bo ra tion exem plaire entre l’Uni ver sité de Grenoble III et le Musée de la 
Révo lu tion fran çaise de Vizille. Il faut aussi saluer la pré sence, aux côtés de cher cheurs 
confi r més, de jeunes col lègues et de doc to rants, de France et d’ailleurs, venus d’hori zons 
divers : his toire, lit té ra ture, his toire du théâtre, arts du spec tacle, sciences sociales et poli -
tiques. On s’étonne cepen dant de l’absence de cer tains col lègues qui, comme Pierre 
Frantz, ont été parmi les pre miers à s’inté res ser à ce théâtre négligé.
Il manque encore un tra vail de syn thèse sur le théâtre de la Révo lu tion. Ce livre 
impo sant qui ouvre des hori zons et montre des pistes devrait encou ra ger d’autres 
recherches et, espérons- le, sus ci ter des voca tions.
Catriona SETH
Christine PEYRARD, Francis POMPONI et Michel VOVELLE (dir.), L’admi nis tra tion 
napo léo nienne en Europe. Adhé sions et résis tances, Aix- en-Provence, Presses Uni ver si-
 taires de Provence, 2008, 175 p., ISBN  978-2-85399-702-7, 20 €.
Résul tat d’un col loque de 2004 à l’Uni ver sité d’Aix- en-Provence sur Moreau de 
Saint- Méry à Parme. Regards sur l’admi nis tra tion napo léo nienne, ce recueil comprend 
une dizaine d’articles d’his to riens avant tout ita liens. L’Europe est donc comprise dans un 
sens limité et sous un angle qui n’en est pas moins inté res sant et édi fi ant, puisque y sont 
abor dés l’Italie dans son ensemble ; la répu blique cis alpine et le royaume d’Italie ; les 
États de Parme ; le royaume de Naples et le royaume d’Étrurie. Viennent ensuite la Bel-
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gique, l’Espagne et la Provence. La cohé rence du recueil aurait pu en pâtir, d’autant que 
l’intro duc tion de Christine Peyrard s’inter roge par ailleurs sur un thème fort complexe, 
mais secondaire : celui de « civi li sa tion ». Là où les his to riens anglo- américains évoquent 
la notion d’impé ria lisme, voire de colo ni sa tion pour carac té ri ser le régime napo léo nien en 
Europe et où ils se divisent sur ce qui en serait la moti vation pro fonde : prag ma tisme ou 
idéo logie, l’édi trice se demande donc s’il ne fau drait pas par ler de « civi li sa tion napo léo -
nienne ». L’usage d’un terme aussi connoté peut sur prendre quand il est appli qué à une 
période si res treinte et si peu durable. Christine Peyrard en est du reste consciente et opte 
en fi n de compte pour « admi nis tra tion napo léo nienne », terme qui paraît plus adé quat et 
sur tout plus objec tif.
Qu’il y ait eu une « culture » impé riale et un style Empire, voilà qui ne fait aucun 
doute ; que les Fran çais aient été dési reux de « civi li ser » les Euro péens, cela est vrai pour 
une part. Stuart Woolf l’a démon tré à plu sieurs reprises. Mais l’admi nis tra tion napo léo -
nienne est beau coup plus qu’une « poli tique de civi li sa tion ». Mieux vaut sans doute, 
comme le fait Michel Vovelle dans son aper çu sur la poli tique napo léo nienne en Italie, 
par ler de « sys tème » napo léo nien, à condi tion évi dem ment de conce voir ce sys tème 
comme en per pé tuel mou ve ment (p. 78).
La poli tique napo léo nienne en Europe fait feu de tout bois. C’est bien connu. De 
là du reste les résis tances, étu diées dans deux articles. Celui de Francis Pomponi sur 
l’Italie en géné ral note bien en effet la diver sité des récep tions et les résis tances qui 
accueillent les réformes. Qui plus est, il prend en compte les résis tances pas sives, celles 
qui ne mènent pas néces sai re ment à la vio lence, mais qui n’en sont pas moins opi niâtres 
et effi  caces – on les retrouve du reste dans tous les pays, que ce soit la Hollande ou la 
Rhénanie. Scep tique sur le pro ces sus de moder ni sa tion et l’impact de la cen tra li sa tion, 
l’auteur sou ligne les dys fonc tion ne ments au niveau local, que ce soit dans l’intro duc tion 
des poids et des mesures, dans les usages commer ciaux ou dans l’admi nis tra tion commu -
nale. L’État décré tait certes, mais les loca li tés rechi gnaient à mettre en œuvre les décrets 
et elles eurent sou vent gain de cause. Le dys fonc tion ne ment des ins ti tutions nou velles 
était encore avivé par les heurts entre fonc tion naires – entre pré fet et gou ver neur, entre 
pré fet et géné raux, ou entre tenants et adver saires des réformes. An na Maria Rao confi rme 
cette ten dance, quand elle évoque les limites et les coûts de la moder ni sa tion. C’est contre 
ces coûts que se dressent les insur gés : réqui si tions, guerres, pillages et bru ta li tés des sol -
dats ; mais aussi fi s ca lité et conscrip tion sont tous des motifs de révolte et de mécontente -
ment. Les résis tances sont exa cer bées par les prêtres et les roya listes, qui pro pagent la 
peur du sol dat (fran çais). Il n’empêche. Alors qu’en 1799, les élites avaient détruit tout ce 
qui avait été fait par les révo lu tions et incité le peuple à s’insur ger contre les patriotes et 
les Fran çais, en 1814, ces mêmes élites adoptent en somme une poli tique « napo léo -
nienne » et conservent bien des struc tures impé riales, afi n de main te nir l’ordre et le calme. 
Elles ont assi milé la « recette ». Le même scé na rio se retrouve dans la quasi- totalité des 
pays annexés ou satel lites. C’est ainsi que se per pé tue le numé ro tage des rues intro duit à 
Parme par Moreau de Saint- Méry en 1803, bien avant qu’il ne le soit en France. C’est que, 
si l’on en croit son jour nal Voyage aux États- Unis d’Amérique, Moreau s’ins pire ici du 
modèle qu’il a décou vert durant son exil dans le Nou veau monde.
Adhé sions et résis tances sont éga le ment per cep tibles en Belgique et en Espagne, 
ce qui ne sur pren dra pas. Dans les anciens Pays- Bas autri chiens, Bonaparte dut ainsi 
faire ses preuves avant d’être accepté, ainsi qu’en témoigne le peu d’enthou siasme lors 
du plé bis cite de l’an VIII : entre 4,3 et 5,4 % de taux de par ti cipation dans les trois dépar-
 te ments qui ont été jus qu’ici étu diés. En 1802, le taux s’élève à près de 50 %, ce qui en 
dit long sur la confi ance renou ve lée des Belges. Mais comme dans les pays annexés ou 
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les États satel lites, la fi s ca lité accrue, la conscrip tion, le blo cus conti nen tal mettent rapi -
de ment fi n à la confi ance. En 1813, le mécontente ment est à son acmé et la révolte des 
Hol lan dais en novembre appa raît conta gieuse. Tout est dif fé rent en Espagne, sur laquelle 
Gérard Dufour se foca lise. Il y traite avant tout des Afrancesados et des motifs de leur 
ral lie ment à l’Empire et il y démontre fort bien que ce fai sant, ils ont servi leurs inté rêts 
per son nels tout en sui vant leurs convic tions stric te ment poli tiques, car comme bien des 
hommes du XVIIIe siècle, ils applau dis saient aux réformes napo léo niennes et sou hai taient 
une uni for mi sa tion, une cen tra li sa tion et une laï ci sa tion de l’État espa gnol (p. 142). En 
réa lité, ces Afrancesados étaient plus des bona par tistes que des libé raux, tels ceux des 
Cortès de Cadix. Peu leur impor tait la liberté et les droits de l’homme. Eux recher chaient 
l’effi  ca cité et abhor raient « l’anar chie », qui aurait été insé pa rable des gou ver ne ments 
popu laires.
En fi n de compte, seules deux contri bu tions sont consa crées aux États de Parme et 
à Moreau de Saint- Méry, qui en a publié une Des crip tion étu diée ici par Carla Corradi 
Mar tini, tan dis que Daniele Marchesini ana lyse le pro ces sus de numé ro ta tion urbaine et 
ses consé quences sur la per cep tion de l’espace de la ville. À la suite de Michel Foucault, 
l’auteur note donc non seule ment la ratio na li sation à l’œuvre, mais encore la sur veillance 
et le contrôle qui découlent de la topo ny mie nou velle, ren for cés encore par l’éclai rage 
public. Que ces mesures aient été effi  caces, c’est ce que prouve leur main tien par les gou -
ver ne ments sui vants, n’en déplaise aux habi tants qui eux étaient moins enthou siastes, car 
ils avaient pris conscience de ce qu’elles impli quaient.
Le recueil publie encore une contri bu tion de Carlo Capra sur la pre mière Répu -
blique ita lienne et les réa li sa tions mul tiples de Melzi d’Eril, le vice- président de cette 
répu blique peu durable, rem pla cée en 1805 par un royaume dont Napo léon se désigne roi ; 
un article de Fabio Bertini sur le royaume d’Étrurie et ses pro blèmes fi nan ciers et une 
étude de Christine Peyrard sur les résis tances et les pra tiques poli tiques des répu bli cains 
du Midi durant le Pre mier Empire. Parmi ces répu bli cains opi niâtres, l’auteur compte 73 
pré ve nus, déte nus dans la mai son d’arrêt d’Aix « pour complots et ras sem ble ments 
armés ». Or, ce qui frappe chez ces hommes, c’est leur dés ir de renouer avec le modèle 
amé ri cain et de créer une répu blique fédé rale, avec Cambon pour pré sident. Comme si les 
expé riences vécues avaient affi né les convic tions, à un moment où Napo léon choi sis sait au 
contraire d’accen tuer l’unité et l’indi vi si bi lité de l’Empire.
L’admi nis tra tion napo léo nienne en Europe fait donc silence sur l’Allemagne, la 
Suisse, les Pro vinces il lyriques, la Hol lande, etc., qui elles aussi ont vécu des bou le ver se -
ments impor tants et simi laires et ont été confron tés aux lois et fonc tion naires impé riaux. 
De même, et à l’excep tion d’An na Maria Rao, les auteurs ignorent les tra vaux nova teurs 
de Stuart Woolf ou de Michael Broers et ne tentent pas de dia lo guer avec eux. La recherche 
sur l’his toire napo léo nienne est et demeure compar ti men tée. Sur un sujet aussi euro péen, 
c’est sans doute dom mage. Dom mage aussi que la plu part des col loques conti nuent de ne 
trai ter que quelques cas de cette Europe napo léo nienne. Mais c’est peut- être trop demander 
que d’exi ger une vue d’ensemble consé quente à par tir d’une unique ren contre. Le recueil 
en tout cas invite à élar gir et à appro fon dir le point de vue.
An nie JOURDAN
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Фɪаɧцуɡɫɤɢɣ ɟɠɟɝɨɞɧɢɤ – 2009 [Annuaire d’études fran çaises – 2009 : Les 
gauches en France], textes réunis par Alexandre TCHOUDINOV, Moscou, Édi tions Librokom, 
2009, 391 p., prix non indi qué.
Le présent volume de l’Annuaire d’études fran çaises est thé ma tique, comme le 
pré cé dent, dont nous avions pu rendre compte dans un pré cé dent numéro des AHRF 
( 2009-3, p.  207-209). Il est donc consa cré à l’acti vité des cou rants « de gauche » en 
France, du XVIIIe au XXe siècle.
L’article inau gu ral de Tchoudinov est rédigé à l’occa sion du double anni ver saire 
de cette publi ca tion (à la fois 50e et 10e), car l’Annuaire d’études fran çaises a été fondé en 
1959, et a recom mencé à paraître en 2000, après dix années sans publi ca tion. Tout en ren -
dant un pro fond hom mage à V. Volguine, A. Manfred et V. Daline, ses fon da teurs, autre -
ment dit à ses pré dé ces seurs au poste de rédac teur en chef, A. Tchoudinov pré sente 
brièvement le che min épi neux qu’il a par couru. Il sou ligne à juste titre que les res pon -
sables contem po rains de l’Annuaire suivent deux buts essen tiels, qui ont été ceux de ses 
fon da teurs : le déve lop pe ment des rela tions scien ti fi ques avec les his to riens étran gers et la 
coor di na tion des tra vaux des his to riens sovié tiques/russes. Il note que lors de la deuxième 
période de sa publi ca tion, 33 articles ont été écrits par des his to riens fran çais, anglais, 
amé ri cains et d’autres natio na li tés, et 37 par des his to riens russes, repré sen tants de dif fé -
rents centres scien ti fi ques se trou vant hors de Moscou (parmi ces der niers, il cite deux 
auteurs qui sont de l’Ukraine et de l’Arménie). Il sou ligne éga le ment une orien ta tion 
nou velle, un plu ra lisme des opi nions, qui donne la pos si bi lité aux his to riens de dif fé rentes 
orien ta tions scien ti fi ques d’expo ser leurs vues (p. 17).
Certes, l’écra sante majo rité des articles réunis dans ce recueil touche l’acti vité des 
gauches au XXe siècle. Mais ce qui nous inté resse, c’est la deuxième par tie qui contient 
trois articles sur l’époque post- thermidorienne, indu bi ta ble ment beau coup moins étu diée 
par l’his to rio gra phie sovié tique/russe, à la dif fé rence de la période cou vrant les années 
 1789-1794.
S. Letchford, de l’Uni ver sité de Saratov, consacre un article neuf aux rela tions 
complexes de Babeuf avec le légen daire Drouet à la veille de la conspi ra tion de 1796. Il 
croit que ce n’est qu’après l’émeute du 9 fl o réal an IV, que le « Tri bun du peuple » a fi na -
le ment compris la néces sité de la coopé ra tion avec les Mon ta gnards. En accen tuant la dif -
fé rence entre les tac tiques de Babeuf et de Drouet après leurs arres ta tions, l’auteur donne 
la pré pon dé rance à celle de ce der nier, à savoir la néga tion du carac tère anti gou ver ne men-
 tal du mou ve ment/complot, d’autant plus que lors du pro cès de Vendôme, Babeuf et les 
autres accu sés ont adopté, comme il l’affi rme, cette ligne de conduite tra cée d’emblée par 
Drouet (p. 80). Or, il nous semble que l’une de ses conclu sions est exces sive et for te ment 
dis cu table, car d’après lui le coup d’État du 18 fruc ti dor aurait sauvé la vie des accu -
sés (p. 81). N’oublions pas que le mou ve ment babouviste a été dirigé contre le Direc toire 
dans le but de son ren ver se ment. Dans ces condi tions était- il pos sible de comp ter sur la 
clé mence ou la géné ro sité de ceux dans les mains des quels étaient concen trés les rênes du 
pou voir (sur tout Bar ras) ? Nous n’en sommes pas sûrs.
Les évé ne ments de l’été de l’an V, à la veille de ce même coup d’État, ont fait 
l’objet d’une dis cus sion dans l’article détaillé de D. Bovykine, qui les exa mine à tra vers le 
prisme de l’action et de la conduite du géné ral Hoche, en uti li sant des docu ments inédits 
tirés des archives fran çaises. En lais sant de côté cer taines ana lyses qui méri te raient débat 
(à pro pos du juge ment de la posi tion de Carnot et de Reubell à la veille de la for ma tion du 
« trium vi rat »), disons que c’est une étude appro fon die de Hoche, de ses rela tions avec les 
membres du Direc toire, ce qui est cer tai ne ment une tâche dif fi  cile, car les sources authen-
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 tiques font défaut pour des rai sons bien compré hen sibles. En entrant dans une libre 
confron ta tion (ouverte ou non) avec ses pré dé ces seurs, y compris l’auteur de ces lignes, 
Bovykine expose des vues qui méritent atten tion. Il revient sur les erreurs commises par 
Hoche et Bar ras après la conclu sion de leur accord, ayant conduit en fi n de compte « l’af-
faire » entre prise par le direc teur à l’échec. Parmi celles de Hoche, il sou ligne le choix 
d’un assez grand nombre de sol dats tirés de son armée pour la marche vers Paris, ce qui 
était évi dem ment beau coup trop pour la réa li sa tion d’un embar que ment pos sible sur les 
navires des ti nés à l’expé di tion en Ir lande, ainsi que les voies de la marche des troupes vers 
la capi tale, ses longs et ennuyeux « pour par lers » avec le Ministre de la Guerre après le 2 
ther mi dor an V, etc. Quant aux fautes de Bar ras, Bovykine met sur tout en évi dence la 
nomi na tion pré ma turée de Hoche au poste de Ministre de la Guerre. Toutes ces cir -
constances, qui n’auraient cer tai ne ment pas échappé à l’atten tion des dépu tés du Corps 
légis la tif, ont aggravé la situa tion de l’un et de l’autre et ont contri bué, selon l’auteur, à 
l’échec de la réa li sa tion des pro jets de Bar ras concer nant l’épu ra tion des Conseils et du 
Direc toire.
Nombre d’his to riens du Direc toire – et l’auteur de ces lignes était parmi eux – 
ont sou li gné la tra hi son du géné ral par Bar ras lors de la célèbre séance du 2 ther mi dor. 
Contrai re ment à eux, Bovykine ana lyse la conduite du « roi du Direc toire » dans le cadre 
de la Consti tution de l’an III, dont la clause 69 a été bru ta le ment vio lée par les troupes de 
Hoche. Dans ces condi tions, il est sûr qu’en sou te nant son pro tégé, Bar ras aurait ouvert la 
voie à l’arres ta tion des membres du Direc toire par le Corps légis la tif, pour vio la tion de la 
Consti tution en vigueur (p. 115). Dans l’ensemble, Bovykine croit que cette expé rience a 
aidé Bar ras à exé cu ter le coup d’État le 18 fruc ti dor, en ne négli geant pas, à juste rai son, 
la signi fi  ca tion de deux cir constances pri mor diales, celles du soutien de l’armée et de 
l’inac tion du Corps légis la tif (p. 117).
Est ensuite publiée une ver sion russe de l’article de l’auteur de ces lignes sur la 
trans for ma tion de l’atti tude de Marc- Antoine Jullien après le coup d’État du 18 fruc ti-
 dor  : « Marc- Antoine Jullien et les élec tions de l’an VI », qui est depuis long temps 
connu des lec teurs des AHRF (1997, no 308, p.  305-320).
A. Tchoudinov et les autres res pon sables de l’Annuaire pour suivent ainsi les tra di-
 tions historiographiques de leurs pré dé ces seurs sovié tiques, en accor dant une place 
majeure à l’étude cri tique des tra vaux des his to riens russes et fran çais de la Révo lu tion. 
On ne peut que saluer cette ten dance, d’autant plus que la science his to rique russe/sovié -
tique (N. Karéiev, A. Manfred, V. Daline, B. Weber, A. A do, V. Dounaevski et d’autres) a 
beau coup œuvré en ce domaine. On saluera ainsi la qua trième par tie du volume, qui 
contient des études sur les pro blèmes historiographiques dont deux sur trois concernent 
les his to riens russes et fran çais de l’époque révo lu tion naire.
Dans un article ori gi nal sur « l’école russe », A. Tchoudinov aborde l’un des 
aspects de son acti vité, à savoir les cir constances qui sont en rela tion avec le choix de ses 
voies lors de sa créa tion. Il dis cute les atti tudes incom pa tibles du fon da teur de « l’école » 
W. Guer rier et de son élève Karéiev à l’égard des vues de H. Taine. Si le pre mier, en dépit 
de l’évo lu tion de sa cri tique des vues de Taine, insis tait sur la néces sité d’une approche 
cri tique à l’égard de l’his toire de la Révo lu tion, exempte de toute sorte d’apo logie poli -
tique, Karéiev est devenu par contre l’un des adeptes du « culte » de la Révo lu tion en 
Russie, culte très répandu dans années 1870, sur tout chez les libé raux. L’auteur a réussi à 
mon trer que, contrai re ment à Guer rier, qui était par ti san de l’appli ca tion dans les études 
his to riques de la méthode psy cho lo gique de Taine, Karéiev l’a réso lu ment réfu tée en par -
ta geant la cri tique de Taine, lan cée par A. Aulard. A. Tchoudinov constate que c’est donc 
Karéiev qui a défi  ni ti ve ment choisi, avec ses élèves, la voie apo lo gé tique du déve lop pe -
244
ment de la pen sée his to rique en Russie dans le domaine des études révo lu tion naires 
(p. 341).
Maria Tchepourina, élève de Tchoudinov, nous pré sente les vues des his to riens 
fran çais sur la « Conspi ra tion des égaux ». Elle a classé l’abon dante lit té ra ture en ordre 
chro no lo gique, en exa mi nant la recherche his to rique en France dès les pre miers cher-
cheurs, contem po rains de l’évé ne ment, jus qu’à J.-M. Schiappa. Deux de ses remarques 
ont retenu notre atten tion : pre mière ment, c’est depuis les années 1930 que les his to riens 
mar xistes fran çais ont commencé à occu per une place pré pon dé rante dans les études du 
mou ve ment babouviste (p. 360) ; deuxiè me ment, des his to riens fran çais aussi émi nents 
que M. Dommanget, A. Soboul, C. Mazauric et d’autres, contrai re ment à leurs col lègues 
sovié tiques, n’ont point caché les contra dic tions de sa bio gra phie et ils ont sou li gné les 
diver gences entre les par ti cipants de la conspi ra tion de Babeuf (p. 364). Elle n’hésite pas 
à citer l’amoin dris se ment de l’inté rêt pour ce thème de nos jours (p. 366). L’étude de 
M. Tchepourina aurait sans doute gagné en force en dis tin guant les recueils des édi tions 
des œuvres de Babeuf des études his to riques. On pour rait aussi dis cu ter sa pré sen ta tion 
d’A. Mathiez comme maître de G. Lefebvre (p.  358-359), car ce der nier n’en reconnais -
sait d’autres que J. Jaurès. On peut regret ter aussi qu’elle ne cite pas V. Daline, son seul 
pré dé ces seur, à notre connais sance, à avoir publié des études sur l’his to rio gra phie fran -
çaise et russe de Babeuf, dans les années  1960-1970 (Pen sée, 1966, no 128, p.  63-101 ; 
Voprosi istorii [Ques tions d’his toire], 1972, no 3, p.  193-201). Cela dit, il est très agréable 
qu’une jeune scien ti fi que entre prenne cette étude, qui se dis tingue par sa complexité (dans 
le pré cé dent volume de l’Annuaire, elle a dis cuté les acquis de l’his to rio gra phie russe et 
sovié tique dans ce même domaine).
Il nous reste à remer cier les édi tions « URSS »/« Librokom » pour leur sou tien 
constant dans l’édi tion de l’Annuaire d’études fran çaises.
Varoujean POGHOSYAN
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